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   LES PRINCIPAUX PERSONNAGES
 
    
 
   Ambria, marchande sur le Cardo Maximus
 
   Livilia Aquila, femme du préteur et duumvir d’Aix
 
   Sextius Aquila, préteur et duumvir d’Aix
 
   Marius Acilius, centurion ami de Marcus Silanus, l’époux décédé d’Ambria
 
   Apius de Sypile, archer de Smyrne
 
   Apronia, nourrice de Lucius Gallus
 
   Arsania, prêtresse d’Isis, de son vrai nom Apicata
 
   Marcellus Calvinus, édile à Aquae Sextiae
 
   Cimbrius, demi-frère d’Ambria, gladiateur
 
   Gaius Crassus, jeune romain désœuvré ami d’Aelius Seianus, petit cousin du triumvir Crassus
 
   Dimitrios, banquier grec
 
   Druentia, grand-mère d’Ambria
 
   Emilia, prêtresse de Cérès
 
   Fulsinius Gallus, père patricien de Lucius Gallus
 
   Lucius Gallus, fils de patricien, citoyen romain, ancien légat de l’armée du Rhin
 
   Glycère, compagne d’Apius
 
   Heliodromos, prêtre de Mithra
 
   Hermanius, colosse germain et ancien centurion
 
   Julius Lepidus, riche voisin de Lucius Gallus, ami de son père Fulsinius Gallus
 
   Antonia Lepidus, épouse de Julius Lepidus
 
   Latiaris et Major, sbires de Flavius Maximus
 
   Flavius Maximus, homme de main d’Aelius Seianus, surnommé Atropos
 
   Aemilius Plautius, riche entrepreneur à Aquae Sextiae et chevalier romain
 
   Massalia, gladiateur
 
   Myrrha, maîtresse et garde du corps de Dimitrios
 
   Octavia, prêtresse de Cérès
 
   Publius, esclave
 
   Subrus Rufus, marchand à Aix, cousin éloigné de Gaius Crassus
 
   Scribonia, prêtresse de Cérès
 
   Silus, intendant affranchi de Lucius Gallus
 
   Sporus, garde du corps d’Aemilius Plautius
 
   Aelius Seianus, homme lige de Tiberius Nero
 
   Clodius Sertorius, tribun de Lucius Gallus dans l’armée du Rhin
 
   Claudius Ulpius, magistrat, questeur au quaestione perpetua
 
   Quintus Vitellius, propriétaire de la boutique d’Ambria
 
   Sallustius Vecilus, édile de Colonia Julia (Aquae Sextiae)
 
   Cornelius Varus, tribun militaire, commandant des deux cohortes de la VIIe légion cantonnée à Colonia Julia
 
   Fabia, Acté, Aselina, esclaves de Subrus Rufus.
 
    
 
   Ce livre est un roman. Certes, les lieux décrits reposent sur l’archéologie de la ville et sur les hypothèses des chercheurs, néanmoins, ces hypothèses sont parfois ténues et quelquefois inconsistantes entre elles. Le romancier reste alors libre de les interpréter.
 
    
 
   


 
   
 
  



Après la mort d’Agrippa, son gendre, son ami et son héritier désigné, Octave devenu Auguste dut choisir un autre successeur à l’Imperium.
 
    
 
   Il avait fait entrer dans la famille des César les deux fils d’Agrippa, Gaius et Lucius, et, avant même qu’ils aient quitté la toge prétexte de l’enfance, avait très ardemment désiré qu’ils reçoivent le titre de princes de la jeunesse et soient désignés comme consuls[1].
 
   Il les appela de bonne heure au gouvernement… Il leur apprit les premières notions des sciences connues, les habituant à imiter son écriture. À table, il les faisait toujours placer sur le même lit, un peu au-dessous de lui et, en voyage, ils chevauchaient à ses côtés[2].
 
    
 
   Oui, Auguste avait choisi, et sans difficulté tant la décision lui paraissait indiscutable. Il avait désigné ses deux petits-fils : Lucius et Gaius, deux adolescents vénérés par le peuple romain pour leur courage, leur sagesse et leur noblesse. On les nommait : les princes de la jeunesse[3].
 
   Mais Livie, la nouvelle femme d’Auguste ne l’entendait pas ainsi. Elle aussi avait deux fils d’un premier mariage : Drusus, l’efficace et fidèle commandant de l’armée du Rhin dont le fils Germanicus avait épousé la sœur des princes héritiers, et Tiberius Nero. Ce dernier était un homme ambitieux et ténébreux, pervers et calculateur.
 
   Conscient des défauts, sinon des vices, de Tiberius, et malgré ses réticences, Auguste l’adopta et le fit entrer dans sa famille en forçant Julie, sa fille, la jolie veuve d’Agrippa et la mère de Gaius et de Lucius à l’épouser. 
 
   Pour protester contre l’ignoble décision de son père, Julie se lança, dit-on, dans la luxure la plus débridée.
 
   Après la mort de Drusus, dans un mystérieux accident en Germanie, trois hommes pouvaient désormais briguer la succession du Divin Auguste : Lucius et Gaius, choisis par César, puis, éventuellement, Tiberius Nero.
 
   
 
  



1
 
   LE QUATRIÈME JOUR AVANT LES NONES DE JULIUS DE L’AN 755[4], LE MATIN
 
    
 
   Le disque cramoisi du soleil se levait à peine et pourtant la chaleur était déjà écrasante, suffocante même, dans la cour rustique de la villa. Hermanius avait terminé d’atteler le vieux carpentum à deux roues. Les deux mulets attendaient paisiblement en tentant d’arracher quelques brins d’herbe brûlés par de trop nombreux jours sans pluie.
 
   Le Germain roux, vêtu d’une tunique tout aussi écarlate que sa barbe, une large épée attachée dans son dos par un baudrier de cuir, se retourna en maugréant vers celui qui sortait du vestibule[5] : un homme de taille moyenne, brun, au visage rasé de près et à la peau tannée par le soleil. Les plis autour de ses paupières accusaient son âge : il avait dépassé la quarantaine.
 
   — Tu es sûr que je ne t’accompagne pas ?
 
   Lucius, c’était le nom de l’homme brun s’apprêtant à monter dans la voiture, le rassura avec une ombre de lassitude dans la voix :
 
   — Tu me poses cette question depuis dix ans, Hermanius. Nous ne sommes plus en Germanie. Lorsque je me rends à Colonia Julia Augusta, je ne cours aucun danger. Ce pays est romain, je te le rappelle.
 
   Il disait toujours Colonia Julia, et non Aquae Sextiae comme ses habitants nommaient maintenant leur ville[6].
 
   Agacé par l’attitude protectrice de son ancien soldat, Lucius ne put se retenir d’ajouter :
 
   — Et toi, crois-tu vraiment utile de continuer à porter ton épée dans les champs ? Prends exemple sur Apius, garde-t-il son arc pour labourer ?
 
   Il montra du doigt le petit homme assis sur la meule de pierre que l’on venait de sortir du moulin à huile pour la changer. Appuyé des deux mains sur son baculus, ce long bâton défensif particulièrement redoutable lorsqu’on savait s’en servir, il les regardait tous les deux d’un sourire ironique révélant ses dents gâtées.
 
   Apius, de son vrai nom Apius de Sypile, ancien archer de Smyrne, avait l’habitude de ces chicaneries amicales. Cela faisait vingt ans qu’il ne quittait plus Lucius, l’ayant connu jeune centurion en Illyrie, alors que lui-même faisait partie des troupes indigènes supplétives. Lorsque Lucius, devenu tribun angusticlave[7], avait organisé un groupe d’éclaireurs, il avait été l’un des premiers à en faire partie. Depuis, il le suivait aveuglément. Il avait quitté l’armée avec lui après la mort de Drusus en Germanie, au moment où Lucius avait compris qu’on n’avait plus besoin de lui. Et il était resté avec son ancien chef lorsque le Romain avait décidé, pareil à Cincinnatus, de troquer son épée contre une charrue.
 
   Depuis dix ans, Apius, le Scythe de Smyrne, était devenu laboureur, comme Lucius et Hermanius.
 
    
 
   Lucius souleva un pan du pallium[8] qui le couvrait et grimpa agilement dans la voiture, aussitôt rejoint par Silus, son intendant qui se saisit des guides que lui tendait un Hermanius toujours anxieux. L’esclave Publius était déjà installé à l’arrière, les jambes pendant dehors, tout content du voyage à la ville qui lui ferait éviter les durs labeurs des champs. 
 
   — Fais attention à lui, Silus, et ramenez au moins des esclaves jeunes et solides ! grommela Hermanius.
 
   — Et de belles filles ! gloussa Apius.
 
   — Toi, essaie au moins de faire marcher cette maudite moissonneuse, lui rappela Lucius.
 
   Silus, l’intendant du domaine, eut un imperceptible sourire. Il ne se trouvait au service de Lucius que depuis quelques années mais il avait l’impression de l’avoir toujours connu. Acheté comme esclave huit ans plus tôt, Lucius l’avait vite affranchi. Silus était hors du commun : d’origine grecque, il parlait plusieurs langues et comptait comme Archimède. Sous sa direction, le maigre domaine du romain était devenu tellement prospère que l’on parlait de faire entrer Lucius dans l’ordre curial de la petite ville[9]. Les membres de cette assemblée étant choisis parmi les propriétaires fonciers ou les négociants les plus fortunés de la cité.
 
   La voiture s’éloigna en cahotant alors qu’Apius se dirigeait vers Glycère, sa compagne, qui avait préparé avec Apronia, la vieille nourrice de Lucius qu’il avait fait venir de Toscane, les repas pour eux-mêmes et les esclaves travaillant aux champs. Une pénible et chaude journée les attendait. Il fit signe à deux esclaves d’atteler la moissonneuse construite à partir de modèles observés en Germanie. Il avait travaillé à la machine toute la soirée de la veille et, maintenant, il fallait qu’elle fonctionne, sinon, ils ne pourraient jamais moissonner tous les blés si Lucius ne ramenait pas d’esclave.[10] 
 
   Le manque de main-d’œuvre devenait de plus en plus épineux car, pour travailler en plein soleil cette terre aride et dure comme de la pierre, il fallait des hommes jeunes et vigoureux. Une denrée rare et chère au marché des esclaves.
 
    
 
   La voiture était secouée sur le chemin de terre sec et défoncé par les ornières. Lucius se tenait à l’une des ridelles pour conserver son équilibre. Le chemin traversait ses terres plantées de blé, d’orge, de vignes et d’oliviers. Sur les collines proches, il entendait les bêlements de ses moutons et de ses chèvres. 
 
   Il songea un moment à la Toscane et à son père, Fulsinius Gallus, avec qui il était resté fâché pendant presque dix ans alors que pour un motif futile, d’ailleurs oublié, il avait rejoint l’armée après l’abandon de sa toge prétexte. Finalement, il s’était débrouillé tout seul et il n’avait pas si mal réussi.
 
   Ils traversaient à présent les terres de Julius Lepidus, un vieil ami de sa famille. C’est Julius qui lui avait conseillé de s’installer près de chez lui. Plusieurs fois duumvir de la ville, Lepidus demeurait l’un des plus riches décurions de la cité. L’amitié et le lien quasi filial entre eux s’étaient renforcés car ils étaient les seuls citoyens romains au nord de la ville.
 
   Même en ville, il y avait si peu de vrais Romains, songeait Lucius. Si la cité venait d’être reconnue comme Colonia Romana[11], la plupart de ses magistrats et de ses consuls n’étaient que d’anciens Gaulois, des Salyens, qui tentaient de se faire passer pour plus romains que lui.
 
   Certes, tous possédaient un parent ou un ancêtre romain car, après la fondation de Colonia Julia, les chevaliers avaient été nombreux à quitter l’armée de Marius pour s’installer dans la nouvelle colonie. Même quelques sénateurs de l’Urbs[12] avaient agi comme eux. De surcroît, nombre de centurions ou de tribuns avaient quitté la VIIe légion, cantonnée à Aquae Sextiae, pour fonder un foyer sur place. Rome avait également donné des terres autour de la ville aux vétérans ayant trente ans de service. Évidemment, la plupart de ces romains avaient épousé des Salyennes et les enfants s’étaient aussi mariés sur place. Les familles s’étaient donc de plus en plus mélangées aux indigènes et, deux ou trois générations plus tard, les curiales et les magistrats étaient plus de sang gaulois que de filiation latine. 
 
   Tous veillaient pourtant à suivre le mode de vie des citoyens de l’Urbs et défendaient jalousement leur nom romain.
 
   Silus conduisait toujours en silence. Ils longeaient maintenant les stèles funéraires, les autels et les édicules bordant la voie non pavée qui descendait vers la ville. Beaucoup représentaient des couples oubliés se tenant côte à côte ou enlacés pour l’éternité. Sur leur gauche se dressait à présent le mausolée qu’un riche duumvir avait fait dresser pour sa défunte épouse[13]. 
 
   En considérant le monument, Lucius songea que cet homme devait prodigieusement aimer sa conjointe pour avoir fait édifier un si somptueux édifice. Une idée en amenant une autre, il ressentit un pincement de regret : sa réussite n’était pas si complète puisqu’il n’était pas marié.
 
   À la décharge de notre ancien tribun, il faut dire que ce n’était pas aisé pour un chevalier comme lui de trouver une épouse. Non qu’il n’y eût aucune candidate, les partis étaient même trop nombreux. Mais il avait fait vœu de n’épouser qu’une femme romaine. Jamais une Gauloise n’entrerait dans la famille des Gallus, il se l’était juré.
 
   Or, il n’avait guère de chance d’en trouver une dans cette petite ville de province. Peut-être devrait-il rentrer à Rome ? se demandait-il souvent. Au moins pour y chercher une épouse.
 
   Il soupira.
 
   — Tu as tort, Lucius, déclara alors Silus en tripotant sa moustache.
 
   L’intendant connaissait si bien son maître qu’il savait que ses pensées l’amenaient toujours sur ce sujet et qu’il soupirait chaque fois qu’il passait devant le mausolée. Ne pas avoir d’enfant, alors qu’il était fils unique… Si cela arrivait, ce serait la fin de la gens Gallus (encore qu’il eût un oncle à Rome). Silus savait que l’ancien tribun ne le supporterait pas.
 
   — Les Salyennes sont belles, poursuivit l’affranchi. Et tout aussi fortes et fidèles que les Romaines. Si tu regardais autour de toi, tu découvrirais bien vite ta future femme.
 
   Lucius ne répondit pas. Ces conseils entendus cent fois ne l’intéressaient pas.
 
   La pente de la voie était de plus en plus forte et, maintenant, la courtine qui enserrait Colonia Julia se dressait devant eux avec ses deux grosses tours ovales qui avançaient vers la campagne. La route passait sous une étroite porte gardée par quelques légionnaires et une poignée de vigiles urbains. Assis sur des pierres et jouant aux aleae[14], ces sentinelles ne s’intéressaient guère aux voyageurs.
 
   La voiture ralentit et l’officier, qui avait reconnu Lucius, leur fit signe de passer.
 
   Ils franchirent la porte de Dexiva.
 
   Dexiva ! La déesse gauloise de la fortune, songea Lucius toujours plongé dans ses pensées moroses. Et si Silus avait finalement raison ?
 
   Il ne croyait pas en Dexiva[15]. Il savait que pour les Gaulois la Fortune était aussi la grande rivière qui coulait au nord. Mais après tout, c’était peut-être un signe des Dieux. Peut-être pourrait-il profiter de sa venue en ville pour consulter le prêtre du temple de la Fortune, sur le forum civique ?
 
   Ils descendaient maintenant la large allée dallée qui conduisait au forum, un cardo assez pentu, et laissèrent l’élégant théâtre de pierre à leur droite. Lucius, comme tous les chevaliers, y avait une place réservée[16], pourtant il ne s’y rendait que rarement, par manque de temps.
 
   De part et d’autre, les jardins des riches villas qui bordaient l’allée rivalisaient en luxuriance de végétation et en richesse d’architecture : colonnades, portiques et arcades se succédaient. C’est là que vivaient les magistrats et les plus riches commerçants de la cité. Dans ce quartier logeait Sextius Aquila, le préteur et premier duumvir de Colonia Julia que Lucius avait aperçu quelquefois au théâtre ou devant la Curie.
 
   Le cardo rejoignait maintenant le decumanus Augusta : une large voie sablée bordée de pins parasols et de lauriers en fleurs qui conduisait à l’amphithéâtre et desservait les petits et les grands thermes[17]. Une promenade privilégiée par les habitants de Colonia Julia lors des longues soirées d’été.
 
   Silus arrêta la voiture devant l’écurie dressée à proximité du petit arc de triomphe qui marquait l’entrée de la cité fondée par Sextius. À partir de là, le cardo maximus[18] devenait plus étroit et la circulation avec une voiture était difficile, sinon impossible. D’ailleurs, elle était en principe interdite par les édiles. Plusieurs clabulares[19] attendaient ici que les esclaves les déchargent, ensuite le contenu des chariots serait transporté à dos d’homme, d’âne ou de mulet vers le forum commercial et les boutiques du macellum.
 
   Dans l’écurie chevaux, ânes ou mulets étaient attachés devant des mangeoires en pierre. Silus y installa les deux mulets après avoir laissé la voiture dans la cour qui prolongeait le bâtiment.
 
   — Retrouvons-nous à la deuxième heure[20] au marché des esclaves, proposa Lucius. Nous sommes en avance et j’ai envie de flâner en ville. Cela fait près de six mois que je n’y suis pas venu.
 
   Silus opina avec satisfaction après avoir ordonné à l’esclave Publius de garder la voiture en les attendant. Il avait de son côté beaucoup à faire pour régler nombre d’affaires en instance : des problèmes de bornage à voir au bureau de l’édile, des paiements en retard pour des fourrages fournis deux mois plus tôt et, enfin, le choix d’un armateur afin d’expédier une cargaison de vin. 
 
   Le Romain et l’affranchi se séparèrent au début du cardo conduisant au forum. Lucius venait de reconnaître un centurion de ses amis, en grande discussion devant une boutique d’armes et de bric-à-brac militaire.
 
   — Marius Acilius ! Je remercie les dieux de te rencontrer, s’exclama l’ancien tribun en touchant l’épaule du centurion.
 
   Il avait rencontré Marius pour la première fois lors de son arrivée à Colonia Julia. Il avait alors besoin de légionnaires pour l’aider à s’installer et faire des travaux de terrassement. S’étant rendu au camp de la légion, il avait formulé sa demande au commandant et ce dernier lui avait confié une cinquantaine de soldats sous les ordres de Marius, un centurion qu’il avait connu quand il était tribun. Les deux hommes s’appréciaient et, depuis, s’étaient souvent revus. 
 
   — Lucius ! Pour une surprise ! Que viens-tu faire à Aquae Sextiae ? On ne t’y voit jamais !
 
   Sans attendre la réponse, il se tourna vers la jeune femme avec qui il parlait.
 
   — Je ne sais pas si tu connais Ambria… Elle tient cette boutique où tu trouveras les plus extraordinaires armes de la province. Et ce qui ne gâte rien, c’est la plus belle femme de cette ville.
 
   Lucius s’avança et fit un petit signe de courtoisie à la jeune Gauloise. Car on ne pouvait douter qu’elle fût Gauloise ou Celte : sa coiffure de longs cheveux châtain foncé très simplement brossée, sa grande taille, et surtout son teint clair, trahissaient ses origines. De surcroît, son ample robe traditionnelle à manches indiquait qu’elle était fière de sa race et qu’elle ne cherchait nullement, comme beaucoup de ses consœurs, à paraître romaine.
 
   La Gauloise le dévisagea un instant avec un regard ironique, détailla son simple habillement et ses sandales, et lui demanda :
 
   — Es-tu soldat comme Marius ?
 
   — Je l’ai été dans une autre vie et dans un autre lieu. Désormais, je suis laboureur.
 
   Elle parut surprise et deux petites rides de perplexité plissèrent son front.
 
   — Lucius se gausse de toi, expliqua Marius Acilius, hilare. Lucius est le soldat le plus extraordinaire que je connais. Tribun angusticlave, il a quitté l’armée avec rang de légat. Tu ne verras pas souvent des hommes tels que lui, ici.
 
   — Tu commandais une légion ? s’enquit Ambria maintenant intriguée, tout en considérant plus longuement son interlocuteur.
 
   De nouveau son regard passa de la rustique tunique de coton de Lucius à ses carbatinia (sandales) de cuir bouilli bien usées. Il ne paraissait guère riche, or un légat était riche, et ceux qu’elle avait rencontrés portaient plutôt des bottines à lacets que des sandales.
 
   — Non, répondit sèchement Lucius qui avait remarqué que la femme l’examinait avec trop d’attention. 
 
   Il ne désirait plus parler du passé et il n’avait que faire de cette Salyenne curieuse. Mais Marius ne comptait pas se priver de narrer l’histoire de son ami.
 
   — Lucius est chevalier, expliqua-t-il. En conflit avec son père, qui, entre nous, est fort riche, il s’est engagé à seize ans. Il a passé d’abord trois ans en Illyrie où il a observé qu’une grande partie des pertes de nos légions venaient du manque d’information sur les mouvements de nos adversaires. Certes, nous disposions d’éclaireurs et d’estafettes à cheval, mais nos ennemis se fondaient dans les forêts où nous ne pouvions aller. Lucius a alors obtenu du tribun qui le commandait l’autorisation de rassembler une petite unité qui agirait comme nos ennemis. Il a regroupé ainsi des Romains, des auxiliaires et des supplétifs indigènes dans un nouveau corps d’éclaireurs. Très vite, il s’est taillé un franc succès. Ses hommes étaient vêtus comme les autochtones, parlaient leur langue, et se fondaient dans la population. Nos pertes ont rapidement diminué et sa réputation est remontée à Rome…
 
   — Arrête, Marius ! Tu sais que je n’aime pas qu’on me parle de cette époque, maugréa Lucius.
 
   — Mais moi, cela m’intéresse, décida Ambria mutine. Continue ton histoire, Marius.
 
   — Oh ! Il n’y a pas grand-chose de plus à ajouter. Lucius était déjà tribun angusticlave quand Drusus[21] a fait appel à lui pour l’armée du Rhin. Là-bas, Lucius a obtenu tous les moyens qu’il demandait, sa troupe d’élite fut transformée en cohorte avec rang de légion, il fut nommé légat dans l’état-major et devint une vraie légende. Il est certainement l’unique responsable des succès de Drusus et de Tiberius, son frère.
 
   — C’est alors qu’il a décidé de devenir laboureur, poursuivit Ambria avec une moue dubitative.
 
   — Non ! intervint Lucius, en se déridant pour la première fois. À la mort de Drusus, je ne me suis pas entendu avec son remplaçant. J’avais vingt ans d’armée et j’étais las de la guerre. J’ai demandé à faire valoir mes droits de vétéran et j’ai obtenu une terre ici. 
 
   Il eut un geste fataliste en écartant les bras de son corps. Volontairement, il changea alors de sujet :
 
   — Et toi, Ambria, qui es-tu ? Je ne crois pas que ce soit une habitude, même chez les Gauloises, de vendre des armes.
 
   — Pourquoi pas ? Mais ce serait une trop longue histoire et elle ne t'intéresserait pas, Lucius. 
 
   Un voile passa dans le regard de la Salyenne et sa trop sèche réponse intrigua le Romain.
 
   — Au demeurant, Marius te contera certainement mon histoire. Justement, que penses-tu de cette épée ?
 
   Elle tendit à Lucius une courte épée de cuivre entièrement ciselée. Elle aussi voulait visiblement changer de conversation.
 
   Lucius prit le glaive et le soupesa avec attention.
 
   — Une bonne lame, reconnut-il finalement. Mais le gladius[22] ne me conviendrait pas. J’utilisais toujours des spatha[23].
 
   Ambria hocha lentement du chef, pour acquiescer.
 
   — Tu es un connaisseur. Reviens me voir demain, je pourrai t’en proposer quelques-unes…
 
   — C’est hélas impossible ! Je rentre ce soir à mon domaine. Je ne reviendrai sans doute pas à Colonia Julia avant plusieurs semaines, sinon plusieurs mois. Je suis content de t’avoir rencontré, Marius. Et toi aussi, Ambria, ajouta-t-il comme à regret.
 
   Il les salua de la tête et reprit sa route.
 
   — Curieux personnage, remarqua Ambria en l’observant s’éloigner.
 
   — Certainement. Mais le meilleur homme que je connaisse. Un vrai Romain. Droit et honnête… Je ne suis pas certain qu’il aime vraiment sa nouvelle vie. Souhaite-t-il devenir un nouveau Cincinnatus ? J’en doute.
 
   — Est-il marié ?
 
   — Non. Il a juré de n’épouser qu’une Romaine. Je pense qu’un jour, il rentrera à l’Urbs et reprendra le Cursus Honorum. Son père est sénateur et l’un des plus riches patriciens de Toscane. Lucius finira consul et proche de l’empereur[24].
 
   Ambria se détourna en songeant à un autre soldat romain qu’elle avait connu et, en retenant ses larmes, elle replaça lentement l’épée conservée dans sa main.
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   Lucius se frayait difficilement un chemin à travers la badaudaille qui avait envahi l’étroit cardo, une des rues principales de la colonie.
 
   Les tréteaux des marchands occupaient la chaussée : étals de fruits, de viandes couvertes de mouches vertes, de légumes et même de poissons qui empuantissaient l’atmosphère. La populace grouillait et plusieurs clabulares [25] tirés par des ânes tentaient, en bravant l’interdiction de l’édile, de se frayer un passage au milieu de la foule humaine et des troupeaux de chèvres ou les moutons amenés pour être vendus. 
 
   Lorsque les charrettes voulaient se croiser, chose quasiment impossible, plus personne ne pouvait avancer, d’autant que d’autres marchands gênaient la circulation, en particulier les porteurs de ballots de légumes, de fruits ou de blé, ou encore de cages emplies de poules ou de pigeons piaillant et caquetant. De plus, mendiants et voleurs présents partout tentaient de détourner l’attention des distraits pour leur dérober leur bourse, leur collier ou leur bracelet.
 
   Après avoir longé un moment la muraille massive du temple d’Apollon[26] (que les habitants de Colonia Julia nommaient Belenus), Lucius déboucha sur le forum civique, vaste esplanade rectangulaire entourée d’un double portique couvert dont chaque extrémité était fermée par un temple : en haut, celui de Belenus et, en bas, plus petit, celui de Jupiter – nommé Frugifer par les Salyens – avec ses huit colonnes sur chaque flanc.
 
   Le forum civique était interdit au commerce[27] et Lucius espérait y circuler facilement, mais beaucoup de marchands ambulants semblaient ignorer les ordres de l’édile. Des jarres d’huile et de vin encombraient la chaussée et contraignaient les passants à des détours fastidieux. Quelques colporteurs peu scrupuleux avaient même installé leurs cages à canards au pied des marches montant au temple de Belenus.
 
   Le dieu, immense sculpture de pierre dressée sur son piédestal, semblait méditer un terrible châtiment pour punir ce manque de respect.
 
   De plus petites statues disposées sur des socles de maçonnerie en briques servaient d’étals pour exposer les marchandises à la vente. Parfois, des commerçants plus effrontés que d’autres, n’hésitaient pas à suspendre des pièces de tissu aux bras des idoles.
 
   Lucius se glissa avec difficulté entre les étalages envahissants. 
 
   Un vendeur de blé agita un racloir sous son nez et faillit l’éborgner. Un commerçant insolent lui souffla ses épices dans la face, ce qui le fit éternuer. Un miroitier lui tendit un cuivre poli et un tanneur lui mit ses peaux sous le nez pour le convaincre de les acheter.
 
   Exaspéré, et pour éviter ces exécrables boutiquiers, Lucius grimpa sur les marches conduisant à la Curie qui se situait en retrait du forum. C’était une qualification un peu prétentieuse pour une simple salle dans laquelle se réunissaient les curiales, c’est-à-dire le conseil de la ville composé de cent décurions[28] et dont le rôle consistait à nommer les duumvirs et à voter le cens.
 
   Une fois sur les premiers degrés du monument public, l’attention de Lucius fut attirée par des éclats de voix provenant de la plate-forme sur laquelle se dressait le bâtiment. L’un des duumvirs de la ville, qui portait majestueusement sa toge laticlave bordée de pourpre, se tenait un peu en retrait, protégé par ses deux licteurs et une poignée de partisans. Un second groupe, plus nombreux et particulièrement hargneux, qui se trouvait à l’intérieur du bâtiment communal, l’invectivait et même le menaçait.
 
   — Quelle agitation, hein ?
 
   Lucius se retourna. Celui qui venait de s’adresser à lui était un vinarius ambulant qui avait délaissé son commerce de vin pour mieux assister à la dispute.
 
   — Que se passe-t-il ? demanda Lucius.
 
   — Oh, toujours pareil ! Sextius poursuit ses chimères et les autres ne veulent plus payer.
 
   — Quel genre de chimères ?
 
   — Ben, tu ne remarques rien, l’ami ?
 
   Il montra le forum du doigt, en un vaste geste circulaire :
 
   — Tu trouves ça normal ? Le forum envahi par les marchands… remarque que je me plains pas, j’en profite aussi, mais tous ces temples qui partent en morceaux avec leurs toitures percées… Ça me fait mal au cœur ! Il n’y a plus aucun entretien… et tout ça pour construire le nouveau quartier…
 
   — Un nouveau quartier ?
 
   Intrigué par cette question, l’inconnu l’examina en haussant les sourcils.
 
   — Décidément, d’où sors-tu ? Notre duumvir désire que le forum civique, le centre de la ville, change de place, tout simplement. Il construit un nouveau quartier vers le couchant. Vas-y voir, il suffit de suivre le decumanus maximus. Là-bas rien n’est trop beau, tous les temples sont en marbre et en pierres et non en briques comme ici. Enfin, ils seront en marbre quand ils seront terminés.
 
   » Seulement, tout ça coûte cher, alors le duumvir accepte des marchands sur le forum civique, bien sûr, contre redevance, et ça ne plaît pas à tout le monde. De plus, il exige maintenant un impôt supplémentaire aux décurions. Ils ont beau être riches, ils sont pas contents ! Pas du tout !
 
   Lucius haussa les épaules avec indifférence. Toutes ces histoires politiques ne l’intéressaient guère. Il regarda le duumvir qui battait en retraite, descendant les marches de la Curie pour rejoindre les colonnades en s’efforçant de conserver un air solennel en dépit des quolibets de ses adversaires qui l’accusaient de pleutrerie. En souriant, il l’observa monter dignement dans sa chaise soutenue par deux longues perches dont les extrémités étaient attachées à des chevaux, un à l’avant et l’autre à l’arrière. L’ancien légat avait remarqué qu’en se dirigeant vers sa voiture, le duumvir secouait les franges du bord gauche de sa toge comme le faisaient les sénateurs romains pour marquer leur dignité. Pourtant, malgré ses manières prétentieuses, l’homme paraissait bienveillant, il arborait une lourde chevelure sans doute blonde bien que teinte en noir, ainsi qu’un collier de barbe bouclée avec une moustache courte qui ne rejoignait pas le reste de la pilosité. Il restait calme et, face aux cris et aux invectives lancés par ses adversaires, il conservait une expression souriante, réfléchie et aimable. Seul son regard dur, renforcé par de profondes rides sur un front aux sourcils proéminents, contrecarrait cette attitude avenante et faisait deviner que cette attitude n’était qu’un masque.
 
   Un véritable patricien, songea Lucius. Ou tout au moins, c’est l’impression qu’il veut donner de lui.
 
   La chaise se dirigea vers les horrea et les greniers publics de l’autre côté du forum.
 
   Lucius reprit son chemin et passa devant le vieux temple de briques de Victoria. Il avait, paraît-il, été construit par Sextius lui-même, le fondateur de la cité, et sa lourde porte de chêne était close. Il s’agissait de l’un des plus vieux monuments de la ville et on y conservait pieusement l’épée de Marius, le vainqueur des Cimbres et des Teutons.
 
   Songeant au vinarius, Lucius s’arrêta un instant pour regarder cette partie du forum entre la Curie et la basilique, située un peu plus bas. Les boutiques et les colporteurs y étaient nombreux, en particulier des vinarii qui débitaient des mélanges de vin locaux à partir d’amphores disposées sur des charrettes à bras tirées par des esclaves. 
 
   Il s’approcha d’une échoppe de fruits où il acheta une tranche de melon à un as, puis déambula un moment au milieu de ce grouillement. Vers la partie sénestre de la place se dressaient les horrea et les greniers publics. De ce fait les commerces se faisaient plus rares et il s’y dirigea pour éviter la populace. Dans cette partie plus calme du forum, il poursuivit son chemin vers le temple de Jupiter. 
 
   Juste avant ce temple se trouvait le comitium, un simple auvent de tuiles soutenu par des piliers de briques et servant à la réunion des comices, et, entre les horrea et le comitium s’étendait un podium qui portait deux petits temples géminés abandonnés. L’herbe avait poussé sur les marches permettant d’accéder à la plate-forme commune aux deux sanctuaires. 
 
   À l’instant où l’ancien légat passait devant le podium, il se souvint qu’il avait envisagé de se rendre au temple de Dexiva la Fortune. Or, ce sanctuaire était justement l’un des temples. Il s’arrêta, songeur, se demandant si la déesse ne l’avait pas volontairement conduit vers ce lieu de culte déchu. 
 
   Oui, ce pouvait être un signe. 
 
   Il grimpa alors les marches de briques usées et brisées par des générations de croyants. Le temple de la Fortune, que les Salyens de la ville nommaient donc Dexiva, était celui de gauche Les portes du sanctuaire avaient été enlevées et l’entrée était béante, sombre. Lucius pénétra après une ultime hésitation car il se demandait si ce n’était pas une perte de temps que d’entrer dans ce lieu abandonné.
 
   Pourtant Fortuna la capricieuse était toujours là, en terre cuite et éternellement voilée, tenant la corne d’Amalthée d’une main et un gouvernail de bateau de l’autre. Il resta un moment à l’intérieur de la fraîche et silencieuse cella, contemplant les lieux déserts en se demandant s’il y avait encore des prêtres.
 
   Pourquoi avait-il été attiré dans ce lieu ? s’interrogeait-il.
 
   La déesse ne lui donna pas de réponse et ne lui envoya aucun signe. Déçu, il sortit.
 
   Retrouvant le soleil et le vacarme du forum, il s’apprêtait à descendre les marches de la terrasse quand il entendit la voix chevrotante dans son dos :
 
   — La déesse appréciera ta visite.
 
   Il se retourna. Une ombre se dissimulait dans le second temple de briques roses. Un temple de Bona Dea et de Déméter[29] dont le culte était assuré par des femmes. 
 
   L’ombre lui fit signe et il la suivit, intrigué. Serait-ce le signe qu’il attendait ?
 
   À l’intérieur, le second sanctuaire paraissait aussi délaissé que le premier. Pourtant, au fond, sur un socle, se dressait une grossière statue de terre cuite et, sur le flanc droit de la cella, un petit édicule soutenait une lampe à huile allumée. Lucius détailla celle qui l’avait appelé : une femme âgée ridée comme une vieille pomme.
 
   — Tu es le premier visiteur depuis longtemps, poursuivit-elle d’une voix sifflante.
 
   — Qui es-tu ? demanda Lucius, à la fois troublé et curieux.
 
   — Je m’occupe de la Bonne Déesse. Elle a besoin de moi.
 
   La Bonne Déesse, c’était la grossière statue de terre. Bona Dea était représentée en Cérès, avec des gerbes d’épis à la main et des serpents entourant ses poignets.
 
   — Pourquoi les temples sont-ils abandonnés ? s’enquit-il. La dernière fois que je suis venu, voici plusieurs mois, il y avait des prêtresses dans ce sanctuaire et on honorait Dexiva à côté. Je crois avoir été attiré par la Fortune afin de lui faire un sacrifice, mais il n’y a personne à qui m’adresser.
 
   — Parties. Tout le monde est parti au nouveau temple. Ils appellent la Bonne Déesse : Isis, maintenant.
 
   — Qui ça : ils ? Où est ce nouveau temple ?
 
   — Là-bas ! grinça-t-elle Là où ils construisent le nouveau temple de Dexiva ! Le temple de la Fortune ! Tout en marbre ! Les Dieux demandent du marbre maintenant, paraît-il.
 
   Elle ricana et poursuivit :
 
   — On a aussi édifié un temple d’Isis et de Cybèle et les habitants doivent les honorer à la place de Cérès et des Bonae Deae. Ce n’est pas tout, hélas. Le duumvir a volé l’épée de Marius et l’a placée là-bas. Il faut aussi bannir Frugifer[30], notre dieu, qu’ils ont remplacé par un nouveau Jupiter, Iovis Optimo Maximo. Lui aussi est là-bas, dans un nouveau temple de marbre.
 
   Elle se mit à rire de plus en plus fort, un rire de démente. En même temps, elle s’arrachait des cheveux.
 
   Cette vieille est folle, songea Lucius tristement. Il n’y a pas eu de signe. Pourquoi Dexiva m’a-t-elle conduit ici ? 
 
   Il sortit, se promettant toutefois d’aller voir les nouveaux temples.
 
   Il poursuivit sa flânerie un moment en tentant d’oublier l’incident qui l’avait marqué plus qu’il n’aurait dû. Il passa devant les comices, longea le temple de Frugifer – Pardon ! celui de Jupiter –, dont les marches étaient également occupées par des marchands, et atteignit le forum commercial. 
 
   Assoiffé à cause de la chaleur, il se dirigea à grand-peine vers la fontaine de Mercure qui marquait la limite supérieure du forum commercial. 
 
   Ici, tout avait été arrangé pour le commerce. Le macellum, qui occupait un pan entier du forum, était un grand bâtiment de briques et de bois divisé en une quarantaine de cellules, chacune aménagée pour une activité précise reconnaissable grâce aux mosaïques ou plus simplement par des enseignes de bois peint. On y achetait surtout des produits alimentaires : vin, huile, grains, fruits et légumes, pains et gâteaux, mais aussi quelques marchands de lampes, de parchemins ou encore d’épices.
 
   Après s’être longuement désaltéré, Lucius songea qu’il était temps de se rendre au marché aux esclaves. Celui-ci se situait sur un petit forum couvert, juste contre les petits thermes de la cité. Il lui fallait filer vers la droite. 
 
   Il coupa par la rue de l’Abondance, une voie également très commerçante qui conduisait à la porte de Massilia, puis il remonta en suivant des ruelles bordées d’insulae en torchis, en bois, ou en pierres non taillées. Par-là, les rues n’étaient pas pavées et seules quelques maisons présentaient un porche avec un seuil en pierre.
 
    
 
   Le marché aux esclaves occupait la totalité d’un petit forum rectangulaire fermé d’un seul côté. Une colonnade de briques clôturait deux autres pans et permettait le passage vers les rues attenantes. Le dernier côté était constitué d’un sombre bâtiment à deux hautes ouvertures. Par sa large entrée, les esclaves étaient conduits sur une estrade de bois pour être présentés au public, parfois enchaînés deux à deux. 
 
   Une autre porte du bâtiment conduisait dans un bureau où se réglaient les ventes et par laquelle on pouvait également accéder depuis le forum.
 
   Sur l’échafaudage, un esclave assis devant une table lissait ses tablettes de cire afin de noter les enchères qui n’avaient pas encore commencé.
 
   Lorsque Lucius arriva, le forum dégorgeait de monde. Il s’approcha de l’estrade, écartant badauds et curieux et saluant les patriciens et les négociants qu’il connaissait.
 
   Au premier rang se tenaient les vrais acheteurs, ceux qui recherchaient quelque servante, un solide porteur ou encore une poignée d’enfants pour travailler dans une filature ou une poterie.
 
   C’est là qu’il retrouva Silus. Jouant des coudes, il s’approcha de lui, le regard interrogateur.
 
   — D’après ce qu’on m’a dit, il n’y a pas beaucoup de choix, lui déclara l’intendant en tripotant nerveusement sa moustache. Je ne crois pas que nous pourrons dénicher les esclaves que nous cherchons. On m’a raconté qu’il y a bien un homme vigoureux, mais ce serait plutôt un gladiateur qu’un laboureur…
 
   Il fut interrompu par l’administrateur de la vente qui expliqua à la foule que, comme d’habitude, les enchères commenceraient par les enfants, après quoi suivraient les femmes. Les hommes, marchandise la plus recherchée, seraient pour la fin.
 
   Une dizaine de maigres enfants de six à dix ans fut rapidement vendue quelques poignées de sesterces[31] pour les centonarii[32]. Puis quelques femmes, ni jeunes ni belles, furent achetées entre cent et deux cents sesterces, sans doute comme servantes dans quelque maison pauvre. Chaque fois qu’elles étaient mises nues pour que l’on examine leur état, la foule riait et lançait des plaisanteries vulgaires et salaces. 
 
   Ce n’est qu’au bout d’une heure que la véritable vente commença et que le forum s’anima. La foule des acheteurs avait maintenant grossi. On comptait désormais bon nombre d’attroupements formés autour de riches citoyens venus avec leur intendant, leurs amis, leurs gardes du corps et parfois leurs obligés et clients. Tous ces groupes s’interpellaient entre eux en plaisantant bruyamment.
 
   Des premiers hommes proposés à la vente, aucun ne semblait capable de travailler la terre. D’abord ce furent des marins – des pirates en réalité – tous enchaînés, par précaution. 
 
   — Qui a besoin de pirates à Aquae Sextiae ? ironisa quelqu’un dans la foule, ce qui déchaîna les rires.
 
   Ensuite on fit avancer des vieillards proposés comme précepteurs car ils savaient lire et compter. Ils partirent pour presque rien et furent suivis par un eunuque trop gras, puis par deux Germains velus comme des ours qui ne parlaient pas latin.
 
   Lucius songea qu’il s’était dérangé pour rien quand le septième homme fut poussé sur l’estrade. 
 
   C’était Clodius Sertorius.
 
   La surprise, puis les souvenirs et l’émotion submergèrent l’ancien légat. 
 
   Huit ans plus tôt, Sertorius était son premier tribun. Fils de chevalier lui aussi, ils avaient partagé ensemble tant de combats, tant de peurs et tant de dangers au sein des lignes ennemies.
 
   Et aujourd’hui, Sertorius surgissait du passé, les menottes aux mains et les fers aux pieds comme un criminel. Esclave ? Impossible ! Il était citoyen romain ! À moins qu’il n’eût commis quelque atroce crime…
 
   L’ancien tribun, amaigri et barbu, examinait la multitude devant lui avec cette expression de prédateur qu’il n’avait pas perdu. Sa volonté paraissait intacte malgré sa servilité et il paraissait clair pour l’assistance qu’il était dangereux et chercherait à s’évader. 
 
   Il ne pouvait donc intéresser personne. 
 
   Alors que son regard balayait lentement la foule, il croisa celui de Lucius. Brusquement, l’expression de l’esclave se transforma, un soulagement apparut sur ses traits tendus et il fit un signe amical à son ancien légat.
 
   — Cet homme, particulièrement robuste, est à la vente pour trois cents sesterces. Je le garantis solide et sain !
 
   Figé par la stupeur, Lucius ne bougeait pas et entendit cette réponse à la proposition du vendeur :
 
   — Je le prends…
 
   — Personne ne propose mieux ? hurla l’administrateur. Un bel homme, solide comme un roc !
 
   — Mille sesterces, cria Lucius au grand étonnement de Silus.
 
   — Deux mille sesterces, lança une autre voix.
 
   Lucius se retourna. À quelques pas de lui se tenait un homme d’une cinquantaine d’années dont le visage rappelait incontestablement celui de Cicéron avec un nez en pois chiche, un crâne dégarni sur le front et des cheveux coupés très courts. Un double menton volontaire adoucissait une physionomie au premier abord réfléchie et calculatrice. L’inconnu rendit à Lucius son regard. Ses yeux mi-clos, profondément enfoncés sous les sourcils, pétillaient d’humour. L’inconnu jugeait visiblement cette rencontre amusante et ne doutait pas du résultat. Sa toge bordée de pourpre et son anneau d’or de chevalier, bien en évidence, visaient à ce que chacun connaisse sa richesse et son appartenance à l’aristocratie romaine.
 
   Impassible, Lucius lâcha :
 
   — Trois mille sesterces !
 
   — Quatre mille ! cria le sosie de Cicéron, sourire aux lèvres. Il s’amusait et ne le cachait pas.
 
   — Dix mille ! proposa sèchement Lucius.
 
   Il sentit alors une présence proche qu’il devina hostile. Il se retourna lentement. Trois hommes l’entouraient. 
 
   Le plus proche de lui, un brun aux cheveux très courts, avait une mâchoire carrée et épilée. Son regard vide et méprisant croisa celui de Lucius qui remarqua immédiatement la surprenante couleur de ses yeux : blanche ! On ne distinguait qu’une minuscule pupille au fond de ce vide. 
 
   De part et d’autre de l’étrange individu se tenaient deux brutes : l’une, déjà âgée, avait le visage grêlé et une profusion d’anneaux dans les oreilles. L’homme avait également des yeux délavés et sans expression. Le second rustre était un noir vêtu d’un simple pagne de cuir : le cinctus des gladiateurs. Ces deux-là arboraient une impressionnante et noueuse musculature couturée de cicatrices aux lèvres boursouflées.
 
   — Cet esclave ne t’intéresse pas, affirma l’homme aux yeux blancs en chuchotant contre l’oreille de l’ancien légat.
 
   Lucius entendit : Quinze mille !
 
   Un murmure se répandait dans la foule. Plusieurs avaient remarqué l’intervention des sicaires et chacun se préparait à assister à un combat certainement sanglant.
 
   L’ancien légat de Germanie fit un pas de côté pour mieux faire face aux trois hommes et articula lentement, en ne les perdant pas des yeux : 
 
   — Vingt mille !
 
   Il venait à peine de renchérir qu’un individu porteur d’une longue barbe, un barbatus comme on les nommait à Rome pour s’en moquer, écarta sans ménagement le noir et l’homme au visage grêlé. Le nouveau venu était habillé d’un carracala, ce vêtement gaulois qui ressemblait à la tunique romaine, mais complété par de larges manches longues.
 
   — Si vous n’achetez pas, vous n’avez rien à faire ici, leur dit-il avec autorité.
 
   L’homme aux yeux blancs s’avança vers le barbatus et, découvrant qu’il s’agissait d’un Gaulois, il le dévisagea avec un mépris infini tout en simulant une grimace d’écœurement.
 
   — Qui es-tu, Gaulois ? cracha-t-il.
 
   — L’édile, répliqua le barbu d’un ton fatigué.
 
   En même temps, il faisait un signe de la main et une dizaine de vigiles, armés de bâtons et de glaives, entourèrent les trois sicaires.
 
   — Pas de nouvelles enchères ? interrogea l’administrateur de ventes, pressé maintenant de voir l’affaire conclue avant une altercation trop violente qui pourrait entraîner une annulation. 
 
   — Ce citoyen a donc acheté l’esclave vingt mille sesterces !
 
   Les trois inconnus s’éloignèrent tandis que Cicéron faisait un petit geste amical à Lucius. Une sorte de « sans rancune ? ».
 
   Le calme revint et deux nouveaux pirates maigrelets furent mis en vente à leur tour mais déjà Lucius faisait signe à Silus de le suivre vers le bureau des ventes. L’intendant tripotait sa moustache avec appréhension et incertitude. Il ne comprenait rien à ce qui s’était passé et il murmura avec angoisse à son maître :
 
   — Lucius, je n’ai sur moi que quarante aureus (quatre mille sesterces). Je ne pourrai jamais payer la somme que tu as offerte.
 
   — Je vais emprunter, répliqua sèchement Lucius en entrant dans le bureau de l’administrateur des ventes.
 
   Se trouvait là un affranchi, sale et graisseux, chargé d’encaisser le montant des enchères. Sur cette somme, il prélevait une taxe avant de reverser le solde au vendeur.
 
   — C’est toi qui as acheté cet esclave vingt mille sesterces ? s’enquit le commis en examinant Lucius comme un maquignon, espérant trouver dans son aspect quelque explication à son comportement excentrique. J’espère que tu m’apportes bien la somme…
 
   — Voici quarante aureus pour consigner la vente, fit Lucius en prenant la bourse de la main de Silus. Tu auras le reste avant midi. J’emprunterai pour compléter.
 
   — Pas plus tard ! Sinon la vente sera annulée et je garderai tes aureus, menaça l’autre, maussade et insatisfait de ce contretemps. Il poursuivit après une courte réflexion :
 
   — À qui vas-tu t’adresser pour emprunter ?
 
   — Qui connais-tu ?
 
   L’affranchi fit la moue, mais il était plutôt content qu’on lui demande son avis.
 
   — Essaie Dimitrios. C’est le plus honnête des banquiers de la ville. Mais il est grec et cher.
 
   — Va pour Dimitrios. Tu connais le chemin, Silus ?
 
   L’intendant hocha la tête, dépassé par ces événements incompréhensibles.
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   L’entrée de l’établissement de Dimitrios se situait dans la rue des changeurs qui partait des petits thermes et se prolongeait vers le midi jusqu’à l’enceinte de la cité, un peu avant la porte de Massilia. Sa villa s’étendait entre trois voies et les mauvaises langues disaient qu’il lui serait ainsi plus facile de s’enfuir si ses débiteurs devenaient trop menaçants. 
 
   Le banquier pratiquait le change, les dépôts, les virements, les placements et les receptum[33] comme n’importe quelle banque. 
 
   Mais cette profession était sévèrement réglementée. Un banquier devait garder trace de toutes ses opérations, lesquelles étaient régulièrement contrôlées et imposées. Aussi, pour s’enrichir plus facilement, Dimitrios menait discrètement une activité de courtage en tant que coactor : il garantissait les ventes aux enchères pour les acheteurs ; il prêtait aux négociants massaliotes pour armer leurs galères ; il avançait sur les récoltes à venir des grands domaines de la cité ; il cautionnait les marchands qui ne pouvaient payer comptant leurs achats. Il lui arrivait également d’aider les promoteurs immobiliers et on murmurait que même le duumvir Aquila était son obligé.
 
   Bref, il prêtait beaucoup, même si les commissions et les garanties qu’il exigeait étaient élevées. Car, pour chaque opération, il prenait des gages, ne faisant affaire qu’à coup sûr. Aussi, nombreux étaient ses débiteurs qui souhaitaient sa disparition et Dimitrios devait se protéger.
 
    
 
   Lucius terminait les explications qu’il jugeait nécessaire de donner à Silus au sujet du rachat de Sertorius quand ils arrivèrent devant la maison du banquier. L’épaisse porte principale du comptoir était couverte de plaques de fer assemblées en grosses écailles telle une lorica squamata[34]. Deux grosses brutes, assises dehors sur un banc de pierre, jouaient le rôle de nomenclators et filtraient les visiteurs.
 
   Le Romain expliqua qu’il venait pour un prêt. Son interlocuteur, un Caucasien torse nu en simple pagne, l’examina en ouvrant la bouche comme un poisson et, constatant qu’il n’était pas armé, frappa une série de coups à la porte avec le manche en bois d’un large couteau de bronze.
 
   Le passage était constitué de deux battants inégaux. Le plus petit s’entrouvrit, laissant place à une personne âgée de faible corpulence. 
 
   — Toi seul ! grogna l’épaisse brute en privant Silus du passage. 
 
   Lucius se glissa dans l’ouverture. L’ancien légat se retrouva dans un agréable jardin entouré d’une colonnade surmontée d’une tonnelle de vigne parfumée bourdonnante d’abeilles. Le petit bonhomme parcheminé qui lui avait ouvert l’interrogea à son tour d’une voix chevrotante sur les raisons de sa visite.
 
   — Je suis Lucius Gallus et mon domaine est au septentrion. J’ai besoin de seize mille sesterces pour l’achat d’esclaves.
 
   L’autre l’examina un moment et, paraissant consentir à l’explication, lui demanda de le suivre. Mais au lieu de traverser le jardin qui semblait conduire à des appartements, il ouvrit une seconde porte, à sa droite, une ouverture quasiment cachée dans un mur couvert de lierre. 
 
   Ils se baissèrent pour entrer et suivirent un couloir éclairé seulement par de minuscules ouvertures. Il aurait été impossible à des visiteurs non autorisés d’arriver par-là subrepticement, songea Lucius qui évaluait les mesures de sécurité prises par le banquier.
 
   Arrivés devant une porte de fer, l’homme se pencha vers une petite ouverture ronde pratiquée dans la pierre et murmura quelques mots que Lucius ne comprit pas. À coup sûr un mot de passe, se dit-il.
 
   L’huis s’écarta sans un grincement. Le vieillard laissa passer Lucius et referma derrière lui, restant à l’extérieur. Le Romain pénétra dans une grande salle richement meublée, couverte de tapis sur plusieurs épaisseurs. 
 
   Sur un immense lectus[35] un homme boudiné aux rares cheveux gris, Dimitrios certainement, mangeait avec gloutonnerie une tranche de melon en l’examinant de ses petits yeux porcins. Il portait une tunique transparente qui révélait son adipeuse et flasque anatomie. En s’avançant, Lucius découvrit l’énorme femme, à moins que ce ne fût un eunuque, debout près de la porte. Il – ou elle – devait faire deux ou trois fois le poids du légat. Sur son torse, ses gros mamelons étaient soutenus par des mamilares, ces bandes de cuir que portaient les femmes trop fortes. Son crâne était entièrement rasé. 
 
   Elle – ou il – tenait une massue cloutée à la main, une arme que Lucius aurait eue du mal à soulever. Il n’avait jamais rencontré pareille monstruosité humaine et, sitôt qu’il l’eut vue, il ne put détacher son regard de la « chose » qui ne portait qu’une tunique blanche à partir de la taille pour cacher son anatomie.
 
   — Qui es-tu et combien veux-tu ? demanda Dimitrios d’une voix fluette et agréable. Et arrête de regarder Myrrha même si elle te fait envie. Elle m’est réservée. D’ailleurs, les seuls hommes qu’elle approche, c’est pour les étouffer ou les broyer. Ne le souhaite donc pas !
 
   Le monstre était donc une femme. Quant à son nom, Myrrha, il lui allait à merveille[36].
 
   — Je suis Lucius Gallus, mon domaine se situe au septentrion de Colonia Julia. J’ai besoin de seize mille sesterces. Tout de suite.
 
   — Lucius… l’ancien légat, murmura rêveusement le Grec en fermant les yeux un instant. Pourquoi pas…
 
   — Tu me connais ? demanda Lucius en croisant les bras.
 
   — Je connais tous mes clients et mes futurs clients, fit le banquier dans un rire. Mais peux-tu prouver que tu es bien Lucius Gallus ? Quel est le nom de ton père, par exemple ?
 
   — Le sénateur Fulsinius Gallus. Mon nom est gravé sur cette bague. Mon oncle est aussi sénateur.
 
   Il lui présenta son anneau d’or de chevalier[37].
 
   Le Grec jeta un œil vitreux au bijou et murmura : 
 
   — Je te crois. Ton domaine fait de la vigne et des céréales. Si je ne me trompe pas, ta récolte te rapporte soixante mille sesterces. Je peux donc te prêter la somme que tu me demandes. Tu m’en rembourseras dix-huit mille dans quatre mois. Cela te convient-il ?
 
   — C’est beaucoup, rétorqua Lucius les bras toujours croisés sur la poitrine.
 
   L’autre grinça un rire désagréable.
 
   — Non, ce n’est pas beaucoup, c’est juste du commerce. D’ailleurs, c’est à prendre ou à laisser. Myrrha…
 
   La créature s’approcha en se dandinant avec un coffret, une tablette de cire à trois volets et un petit sac de cuir vide.
 
   Dimitrios se saisit du coffret, l’ouvrit et compta lentement cent soixante aureus qu’il plaça sur sa couche en plusieurs piles. Il détacha ensuite le stylet du graphiarium[38] de la tablette et écrivit quelques lignes sur la face intérieure d’un des volets, puis il appliqua son sceau sur la cire.
 
   — Signe ici si tu es d’accord[39], fit-il en montrant l’un des volets vierges.
 
   Lucius hésita à peine. Il s’avança, prit la tablette et la lut rapidement.
 
    
 
   Moi, Lucius Gallus, j’ai reçu la somme de dix-huit mille sesterces des mains de Jucundus Dimitrios, moins les frais.
 
   Fait à Colonia Julia, le quatrième jour avant les nones de Julius de l’an 755.
 
    
 
   Il signa rageusement et appliqua le sceau de sa bague. 
 
   — Tu peux prendre les pièces, Romain, ricana Dimitrios.
 
   Myrrha lui tendit le sac de cuir. 
 
   Lucius y fit glisser la monnaie d’or. À peine avait-il terminé que l’obèse femme lui attrapait le bras et l’attirait à elle tandis que Dimitrios pouffait devant l’expression de l’ancien légat. 
 
   Lucius tenta de se dégager mais le banquier lui fit signe de se calmer.
 
   — Myrrha va t’accompagner au bureau des commis, expliqua-t-il. Ils te feront remplir un parchemin pour mes comptes. Ce fut un plaisir pour moi. Je te revois aux calendes de novembre, n’oublie pas que je n’oublie jamais rien. Et en cas de non-paiement, je saisirai ton domaine et obtiendrai ta déchéance.
 
   Étouffé par la masse de graisse de Myrrha, Lucius se laissa conduire vers le fond de la salle. 
 
   La géante le libéra alors, ouvrit la porte et le précipita devant elle. Le Romain trébucha avant de découvrir une nouvelle pièce où trois commis travaillaient, chacun à une table. Ils ne paraissaient nullement surpris du traitement infligé au client de leur maître.
 
   Myrrha tendit la tablette à l’un d’eux qui la lut. Le commis dévisagea Lucius avant de prendre un parchemin qu’il remplit lentement avec une plume d’oie. Lorsqu’il eut terminé, il demanda à l’ancien légat de le parapher. 
 
   Lucius s’exécuta.
 
   — C’est bon Myrrha, tout est en règle, dit le commis après avoir vérifié.
 
   La femme se ressaisit alors à deux mains de l’ancien légat qu’elle précipita jusqu’à une porte de fer située sur le côté de la salle. Mais avant qu’il ne s’y écrase, la créature avait ouvert l’huis et il se retrouva dehors. 
 
   Elle lui fit alors signe de partir, accompagnant son ordre d’un borborygme incompréhensible. Puis elle referma la porte.
 
   Le Romain se retrouva dans un couloir. Ravalant sa rage et sa honte, il suivit la galerie. Au bout, le vieil homme qui l’avait introduit l’attendait. Lucius découvrit qu’il se trouvait à nouveau dans le jardin, mais à son autre extrémité.
 
   En silence, son guide le raccompagna à la porte d’entrée, la lui ouvrit et le fit sortir. Silus l’attendait.
 
   Tous deux regagnèrent rapidement le marché sans échanger un mot.
 
    
 
   La vente était terminée mais plusieurs groupes restaient sur place à commenter l’imbécile achat d’un esclave par un détraqué pour vingt mille sesterces. Ces murmures cessèrent immédiatement à l’arrivée de Lucius. Son visage marqué par le courroux n’incitait pas à la moquerie. 
 
   Le Romain pénétra alors dans le bureau des ventes et y découvrit avec surprise son rival : celui qui ressemblait à Cicéron. 
 
   L’inconnu s’avança vers lui avec bienveillance tout en rejetant élégamment un pan de sa toge sur l’épaule afin de mettre en évidence son anneau d’or de chevalier.
 
   — Mon jeune ami, je suis Aemilius Plautius et je suis confus de m’être opposé à toi. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour m’excuser.
 
   Sa voix était chaude et convaincante. Une voix d’orateur. Le regard était profond et scrutateur, le pli de bouche amical bien que dédaigneux. 
 
   Lucius hocha la tête et l’ignora. Ce que pensait cet individu ne l’intéressait pas, d’autant qu’il se souvenait parfaitement des trois sicaires qui l’avaient implicitement menacé. À coup sûr des hommes à lui.
 
   Si l’autre fut surpris de l’attitude désinvolte de l’ancien légat, il n’en laissa rien paraître et poursuivit comme s’il se trouvait dans un prétoire :
 
   — Mais à ma grande honte, je me vois contraint d’insister. Je suis entrepreneur et je dois absolument finir la construction du temple de la Fortune. Je manque cruellement de bras. Il me faut cet esclave !
 
   Il avait martelé ces derniers mots.
 
   Cette fois, Lucius le dévisagea sans aménité pour lui répliquer sèchement : 
 
   — Cet esclave n’en est pas un. C’est un ami à moi. N’insiste pas. Et inutile d’envoyer tes sicaires pour me convaincre.
 
   — J’ai assisté à l’incident et aux menaces incompréhensibles de ces trois hommes. Crois-moi, je n’y suis pour rien, protesta l’entrepreneur, un poing contre sa poitrine en signe de contrition. Le seul cerbère qui m’accompagne est Sporus, que tu vois là-bas. J’ignore qui étaient ces brutes, sans doute ont-ils voulu s’amuser…
 
   Lucius jeta un bref regard à Sporus : un eunuque bouffi de graisse, vêtu d’un pagne de cuir, avec un visage inexpressif, au nez écrasé plusieurs fois et au menton proéminent.
 
   — Je suis pressé. Adieu, Plautius, fit l’ancien légat d’un ton glacial.
 
   Lèvres serrées, Plautius s’écarta, fit un signe à son garde du corps et quitta les lieux.
 
   Les formalités furent rapides. L’affranchi chargé de la vente avait tout préparé. Lucius remit la somme convenue, signa un papier, prit le reçu, et demanda qu’on libère Sertorius qui attendait.
 
   Pendant que deux esclaves découpaient les fers de l’ancien tribun, l’administrateur discutait avec un homme âgé au visage de fouine et à la couronne de cheveux blancs. Celui-là affichait sa satisfaction tout en lançant au Romain des regards de curiosité. Le légat comprit qu’il s’agissait du propriétaire des esclaves vendus. 
 
   Sertorius libre, les deux amis s’étreignirent devant l’assistance médusée, puis sortirent, Silus dans leurs pas.
 
   — Maintenant, tu vas devoir me raconter ton histoire, déclara Lucius.
 
   Ignorant la question, Sertorius examina longuement la rue, scrutant chaque passant. Il parut alors un peu rasséréné et s’expliqua brièvement : 
 
   — Ils vont chercher à me tuer, maintenant. Lorsque nous serons hors de la ville, je te parlerai. Pour l’instant, guide-moi en ne choisissant que des rues peu fréquentées. Il ne faut pas que l’on nous surprenne… J’ai remarqué que tu ne portais pas d’arme, quelle imprudence !
 
   Lucius ne demanda pas d’autres justifications. Si Sertorius parlait ainsi, il avait ses raisons. Ils remontèrent vers le decumanus Augusta avec d’extrêmes précautions, se retournant régulièrement et inspectant chaque croisement.
 
   Malgré son examen attentif, Sertorius n’avait pas remarqué Plautius resté au bout de la rue, au fond d’un porche, à les observer.
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   LE QUATRIÈME JOUR AVANT LES NONES DE JULIUS[40] DE L’AN 755, LE SOIR
 
    
 
   — Lorsque tu as quitté l’armée du Rhin, avec Hermanius et Silus, je vous aurais volontiers suivis tant je vous ai vu partir avec envie ! Hélas, je n’avais pas le choix ; je devais rester là-bas encore quelques années. Trois ans en fait. 
 
   » Finalement, j’ai enfin terminé mes seize années et décidé de retourner à Rome…
 
   Lucius et Sertorius étaient assis dans le chariot qui grimpait lentement vers le plateau dominant la cité. Silus et Publius suivaient à pied, haletant et transpirant sous un soleil de plomb. 
 
   Le retour, du marché aux esclaves à la voiture, s’était déroulé sans incident et ils avaient immédiatement quitté la ville sans laisser aux mystérieux adversaires de Sertorius le temps de s’organiser pour les poursuivre.
 
   Dans le chariot cahotant, l’ancien tribun poursuivit :
 
   — Avant de quitter l’armée, j’avais reçu une séduisante proposition : Tiberius Nero, le beau-fils d’Auguste, avait entendu parler de notre équipe par son frère Drusus et il cherchait quelqu’un pour diriger sa maison. Plus exactement, le chef de la sécurité de sa domus à Rome – un domaine immense – tant il a d’ennemis. Je m’y suis rendu et j’ai tout de suite été retenu. Je dois te confier que durant ces six années passées chez lui, je n’ai eu qu’à me louer de mon nouveau maître. D’abord parce qu’il était toujours absent, mais surtout car je disposais d’une totale liberté : je pouvais choisir mes hommes, les entraîner et les équiper à mon gré. 
 
   » En vérité, je n’avais aucun compte à rendre, j’avais beaucoup d’amis et des maîtresses encore plus nombreuses. Bref, j’étais un homme comblé.
 
   Il médita un instant sur ce bonheur perdu en soupirant et en écartant les mains.
 
   — Restait tout de même une ombre à ce tableau idyllique. Tiberius s’était volontairement exilé à Rhodes pour contrarier son beau-père Auguste. Il revenait cependant quelquefois à Rome, discrètement, avec autour de lui un petit groupe de fidèles qui m’échappaient complètement. Sa propre garde, ou plus exactement ses hommes de main. Des séides froids et sans scrupule qui lui étaient totalement dévoués. Même dans la légion, je n’avais jamais connu des gens aussi dénués de pitié. Heureusement je les voyais rarement et ils m’ignoraient. Seul Flavius Maximus me cherchait querelle parfois, mais, il savait quand il devait s’arrêter.
 
   — Flavius Maximus ?
 
   — C’est lui qui commandait cette garde rapprochée de Tiberius. Je vais t’en reparler.
 
   » L’homme le plus important de la maison de Tiberius s’appelait Seianus, un chevalier. C’est lui qui m’avait engagé mais il ne vivait pas dans la domus. Très proche de Livie, l’épouse d’Auguste, il lui était totalement dévoué ainsi qu’à la gens Claudia. Il possédait sa villa près du Capitole. 
 
   » L’année dernière, son fils Aelius a pris place parmi nous. À son arrivée, il n’avait aucun rôle précis dans la domus mais, très vite, j’ai compris que je lui devais obéissance, sinon fidélité. Pourtant, Aelius Seianus n’avait pas vingt ans. Ensuite, Flavius Maximus est devenu son bras droit. 
 
   » À partir de ce moment que, mes hommes furent progressivement placés sous les ordres de Maximus. Chaque fois, j’avais beau protester, j’étais toujours désavoué par Seianus et je devais plier devant Maximus. J’ai pris rapidement conscience que ma place serait bientôt libre.
 
   Sertorius prit alors un ton bien lugubre.
 
   — Durant les dernières semaines que j’ai passées là-bas, je n’avais plus aucune responsabilité et j’errais de salle en salle ou dans les jardins sans occupation précise, ruminant et tentant de comprendre comment j’étais passé de l’homme le plus puissant de la domus – après le maître bien entendu – à celui qui comptait moins qu’un esclave, même si j’étais toujours royalement payé. 
 
   De nouveau, Sertorius s’interrompit pour rester plongé dans ses noires pensées. De nouveau il soupira sans que Lucius n’intervienne. 
 
   — Voici trois – non quatre mois – alors que je me promenais sans but dans les jardins, je surpris les bribes d’une conversation. 
 
   » Aussitôt, je m’éloignai car j’avais reconnu la voix d’Aelius Seianus, ou tout au moins j’en avais l’impression. Mais la Fortune est capricieuse et aime nous jouer des tours. Même loin, le vent m’a fait entendre des mots si graves que je ne pus les ignorer...
 
   Sertorius fit une pause, cette fois pour ménager son effet et Lucius, impatient, le questionna :
 
   — Quelques mots ?
 
   — Distinctement, j’ai reconnu : César, puis : Disparition.
 
   » Alors, par curiosité ou peut-être provoqué par des dieux voulant me perdre, je me suis approché de ceux dont je ne doutais plus qu’ils fussent des comploteurs.
 
   » Ils s’étaient installés dans le monopteros, un petit temple isolé dans un bois de chênes – car les jardins étaient immenses – et, comme c’était le crépuscule, je ne distinguais que leurs ombres. Était-ce vraiment Aelius qui s’exprimait ? Je n’en étais plus aussi certain. Il y avait une autre silhouette qui semblait être Flavius Maximus ainsi qu’un troisième individu, en tunique, un peu efféminé. A priori pas une femme car je distinguais une barbiche qui oscillait pendant ses mimiques d’approbation. Mais, je sais que ce sexe se grime ainsi parfois dans certaines fêtes.
 
   L’instinct de la traque s’était réveillé dans Lucius. L’ancien légat commençait à se passionner pour l’histoire de Sertorius.
 
   — As-tu pu entendre exactement ce qu’ils disaient ?
 
   — Oui et non, mais laisse-moi poursuivre. Je relevais d’abord distinctement les mots : Colonia Julia et Aquae Sextiae. Cela, je m’en souviens bien puisque nous nous étions écrits et que je te savais dans cette ville. Puis, à nouveau, ils parlèrent de disparition… et même d’assassinat. Je compris vite qu’ils préparaient un crime dont Tiberius serait le bénéficiaire. Un crime qui devait se commettre à Aquae Sextiae, sans aucun doute. Mais pourquoi Auguste ? Il fallait que je sache, était-ce un complot contre l’empereur ?
 
   » J’ai tenté de m’approcher sans me faire voir et c’est alors que j’ai commis une faute impardonnable.
 
   — Une faute ?
 
   — Oui, murmura Sertorius, je n’avais pas pensé qu’ils pouvaient avoir placé des vigiles. Je me suis fait prendre sottement. J’ai reçu un violent coup sur le crâne et je me suis réveillé enchaîné dans une obscure cellule, certainement dans les caves de la villa.
 
   — Ils auraient dû te tuer, objecta Lucius.
 
   — En effet, approuva l’ancien tribun. C’est la première question que je m’étais posée : pourquoi ne m’avaient-ils pas jeté dans le Tibre ? Sans doute voulaient-ils m’interroger pour apprendre depuis quand je les surveillais, et surtout si j’espionnais pour un autre. Quelle ironie ! Je ne savais rien et j’étais encore en vie car ils croyaient que j’avais percé à jour leur complot !
 
   — Alors ?
 
   — Latiaris et Major sont venus me voir.
 
   Lucius sourit à l’arrivée de ces nouveaux personnages. Il savait également que Sertorius attendait sa question.
 
   — Tu ne m’as pas encore parlé de ces deux-là.
 
   — Des hommes de Maximus que tu as déjà vus. Latiaris est presque un vieillard, mais il reste costaud comme un roc. Son visage est grêlé par la maladie. Il a une profusion d’anneaux dans les oreilles et ses yeux restent toujours inexpressifs. Il était bourreau dans la IIe légion mais il a lui-même subi la bastonnade au cep de vigne pour je ne sais quel massacre commis avec sa troupe. Ses crimes avaient fait scandale, voici une vingtaine d’années. Il avait ensuite été chassé de l'armée. 
 
   » Quant à Major, c’est un énorme abyssin, qui a la particularité, ou tout au moins la réputation, de toujours manger un morceau de ses victimes. Il terrorisait tout le monde dans la maison de Tiberius.
 
   — Les deux du marché aux esclaves, murmura Lucius. Je suppose que le troisième scélérat qui les accompagnait tout à l’heure était ton ami Maximus ?
 
   — Je voulais t’amener jusque-là, abonda Sertorius satisfait.
 
   — Je commence à comprendre pourquoi ils ne voulaient pas que je te rachète. Mais que vient faire ici Aemilius Plautius ? Le sosie de Cicéron.
 
   En arrivant à l’écurie, Lucius avait narré à son ami les menaces des trois hommes alors qu’il surenchérissait sur Plautius. Il lui avait aussi raconté comment l’édile était intervenu ; Sertorius n’ayant eu qu’une compréhension partielle de l’incident.
 
   — Je ne sais pas. Mais pour moi, il se trouve dans leur camp, répliqua Sertorius.
 
   — Plautius a nié connaître ces trois hommes. Mentait-il ? Il faudra vérifier… mais continue ton histoire.
 
   — Latiaris m’a roué de coups, mais comme je ne savais rien, il m’était difficile d’avouer. Les deux brutes m’ont laissé mourant sans savoir à quel point je sais bien jouer ce rôle ! Tu te souviens quand j’avais été pris en Illyrie ? Vous aviez mis deux jours pour me libérer avec Apius et Hermanius ! Pendant tout ce temps, ceux qui m’avaient pris m’avaient cru agonisant et ne m’avaient même pas attaché. Une négligence qui leur avait coûté cher.
 
   — Je m’en souviens et je connais tes talents. Ce n’a pas dû être bien drôle pourtant…
 
   — J’avais des amis dans la domus de Tiberius. Une femme notamment. Une esclave que j'avais défendue contre Major. Elle vint me voir. La porte n’était fermée que par un gros verrou extérieur. Elle me confia un couteau et les quelques sesterces qu’elle possédait ; en échange, elle me demandait protection car elle savait que Major allait abuser d'elle maintenant que je n’étais plus là pour la défendre. 
 
   » C’était la nuit et nous nous enfuîmes ensemble. Depuis que je ne m’occupais plus de la sécurité, il y avait un grand laisser-aller dans la maison et tous les vigiles dormaient. Nous connaissions parfaitement les lieux et nous avons pu aisément nous glisser jusque dans la rue.
 
   » Seulement, il n’est pas facile de s’enfuir de Rome. J’en ai fait l’expérience, crois-moi. Il était impossible en pleine nuit d’échapper aux vigiles urbains et de sortir de l’Urbs. Les portes étaient closes et le temps jouait contre nous car, une fois l’alerte donnée, la traque commencerait… Il me restait pourtant quelques amis fidèles : je me suis réfugié chez l’un d’eux. Il m’a gardé secrètement sous son toit une semaine, puis m’a fourni un cheval et un équipement. J’avais décidé de te rejoindre, et il m’a promis de s’occuper d’Acté, l’esclave qui m’avait aidé. Je crois qu’il l’a prise à son service dans un domaine qu’il possède en Sicile.
 
   » J’ai finalement quitté Rome, il y a deux mois. J’avais décidé de te rejoindre. Je voyageais seul et je n’allais pas très vite. Je m’étais laissé pousser la barbe et j’évitais les villes. Je faisais de grands détours pour trouver des fermes qui m’hébergeraient. J’étais d’une prudence extrême car si Tiberius et ses hommes me recherchaient, je n’ignorai pas qu’ils disposeraient de moyens illimités. 
 
   » Passé la Ligurie, mon pécule avait fondu car voyager discrètement coûte cher. C’est alors que mon cheval m’a abandonné ; dans un sentier rocailleux, le long de la mer, il a glissé et s’est cassé une jambe. J’ai dû continuer à pied.
 
   » Je suis allé ainsi jusqu’à Forum Julia[41], bien décidé à m’approprier une monture que je ne pouvais m’acheter, n’ayant plus d’argent. Mais il est plus facile de voler dans un pays en guerre que dans une cité romaine, ou alors c’est que j’avais perdu la main. Je me suis sottement fait prendre par l’édile.
 
   Il se mit à rire comme si toute cette histoire n’était qu’une vaste plaisanterie. Mais Sertorius était ainsi, il avait toujours aimé le danger et les mésaventures qui l’accompagnaient.
 
   — Comme je n’étais pas recherché, on m’a simplement emprisonné en attendant un hypothétique jugement. Je n’ai bien entendu pas avoué qui j’étais.
 
   » Seulement, quelques jours après mon emprisonnement, Flavius, Latiaris et Major se sont présentés à l’édile. Ils avaient vite appris que j’étais prisonnier et l’édile est venu me chercher. Pour me sauver, j’ai dû lui dire la vérité, lui expliquer que j’étais chevalier et citoyen romain. Il ne m’a pas cru mais les trois sicaires étaient si insolents avec lui qu’il n’a pas voulu me livrer uniquement pour les contrarier.
 
   » Flavius Maximus a alors envoyé Latiaris à Rome chercher un ordre écrit de Livie. C’était l’affaire de quelques jours et, avec une telle injonction, le magistrat ne pourrait que s’incliner. Aussi, dans la prison, j’ai échangé ma place avec un pirate qui partait dans un convoi d’esclaves. Ensuite, j’ai été acheté par un marchand qui se rendait à Colonia Julia. 
 
   » Arrivé ici, j’envisageai de m’évader pour te rejoindre. Seulement Flavius est encore parvenu à me retrouver. Les dieux ont voulu que tu sois là pour me sauver !
 
   — Certainement un tour de Dexiva… Je vois plus clair dans ce qui s’est passé. Rassure-toi, ton affaire sera facilement débrouillée. Nous irons demain à Colonia Julia voir l’édile. Tu es citoyen romain – j’en témoignerai –, et tu ne pouvais donc être vendu. Je récupérerai peut-être même mon argent. Et pour ce qui est de cet attentat, j’en parlerai également à l’édile. Ensuite nous irons rencontrer le tribun militaire, Cornelius Varus, qui commande les cohortes cantonnées ici, et éventuellement Sextius Aquila, le préteur et duumvir de la ville. C’est un homme honnête. Si Auguste vient à Colonia Julia, nous le saurons et ils prendront leurs précautions.
 
   Sertorius resta silencieux en grimaçant.
 
   — Tu n’as pas l’air de m’approuver ? demanda Lucius, intrigué par son absence de réaction.
 
   — Il y a autre chose. Tu n’as pas prêté attention à l’assistance durant les enchères, mais moi, je voyais tout le monde depuis ma tribune. Sur le forum se tenait aussi Aelius Seianus qui ne m’a pas quitté des yeux. Que les trois sicaires m’aient poursuivi jusqu’ici, rien de plus normal, mais lui ? Que fait-il à Colonia Julia ? Il se trouvait d’ailleurs en compagnie d’un autre Romain que j’ai déjà aperçu chez Nero : Gaius Crassus, un jeune noceur, libertin et sans scrupule, assez efféminé. Sa réputation est exécrable bien qu’il soit, je crois, le petit-neveu de l’homme le plus riche de Rome[42]. Petite remarque : ce Crassus porte une barbiche comme celle que j’ai cru distinguer dans le monopteros. 
 
   Il ajouta après une interruption :
 
   — Ces deux-là séjournent certainement à Aquae Sextiae, donc ils en connaissent les plus importants notables. Qui te dit que les édiles, les duumvirs ou même le tribun militaire ne sont pas compromis avec eux ? Des gens qui envisagent d’assassiner l’empereur disposent forcément de complicités.
 
   Cette fois, ce fut Lucius qui resta muet. Il se passa une main sur le menton, reconnaissant que Sertorius pouvait être dans le vrai.
 
   — Tu as raison. La prudence s’impose. La seule personne à qui je puisse faire confiance est Julius Lepidus, un voisin ami de mon père. Nous le verrons ensemble. Quant à l’édile, nous ne lui parlerons que de toi. Rien sur le complot. Ensuite, je ferai une enquête discrète. Je connais un centurion qui saura me dire si Auguste vient à Aix.
 
    
 
   Arrivé dans sa villa, Lucius confia son ami à sa nourrice Apronia ainsi qu’à une troupe d’esclaves. L’ancien tribun fut lavé, massé, coiffé, rasé et habillé. En fin d’après-midi, ce fut un tout autre homme qui se présenta au repas du soir. 
 
   Pendant ce temps, Lucius essayait de régler ses difficultés domestiques avec Silus. Le domaine allait manquer de bras, même si, heureusement, Apius avait pu faire fonctionner sa moissonneuse. Silus suggéra de demander de la main-d’œuvre à leurs voisins, ou encore d’embaucher des hommes libres. Cependant, restait le problème de l’argent : Lucius avait dépensé, et bien au-delà, tout ce dont il disposait. Il fallait donc rapidement faire annuler cette vente pour payer la main-d’œuvre. Ce ne serait pas facile aussi, c’est rongé d’inquiétude qu’il se rendit dans le péristyle où deux lectus tricliniaris avaient été disposés pour ses invités.
 
    
 
   Lorsque Sertorius s’y présenta à son tour, il découvrit les convives déjà placés : sur le premier lectus étaient installés Lucius, Hermanius et Apius, à qui le légat avait déjà narré les aventures de leur ancien chef, et, sur le second, un homme et une femme inconnus du tribun grignotaient des olives. Le premier, d’un certain âge et aux courts cheveux gris, avait revêtu, comme Lucius, la toge patricienne bordée de pourpre. La femme, soigneusement maquillée, arborait cette coiffure à la mode que Sertorius connaissait bien –toutes les Romaines de haute condition se coiffaient désormais de la même manière – : ses cheveux, séparés en deux bandeaux avec une raie centrale, se regroupaient en deux chignons étroitement serrés sur la nuque.
 
   L’inconnue portait également de nombreux bracelets d’or et plusieurs colliers sur une longue tunique aux manches bordées de franges pourpres. Un léger décolleté laissait entrevoir une seconde tunique de lin.
 
   Lucius salua son ami d’un geste de la main.
 
   — J’ai proposé à Julius Lepidus, mon second père, de nous rejoindre avec son épouse Antonia. Je te l’ai dit en chemin, il nous sera de bon conseil. Installe-toi près lui et raconte-lui ton histoire. Il sait déjà qui tu es.
 
   Sertorius salua Lepidus et Antonia, puis s’installa sur la place libre du lectus. Des esclaves lui portèrent un verre de vin avec quelques friandises et il commença son récit.
 
   Lepidus ne l’interrompit que pour obtenir quelques précisions mais son air grave et soucieux montrait qu’il prenait à cœur ces singulières révélations. De temps en temps, Lucius le regardait, épiant ses réactions. Le visage anguleux du patricien restait pourtant peu expressif, en permanence austère. Son seul comportement remarquable était de frotter son collier de barbe avec sa main gauche.
 
   Quand Sertorius eut terminé, Lucius interrogea son invité :
 
   — Qu’en penses-tu, Lepidus ? Crois-tu réellement à un complot ? Et si oui, est-il contre César ? Connais-tu Plautius et Aelius Seianus ? Que devons-nous faire ?
 
   Lepidus secoua la tête un risquant un maigre sourire.
 
   — Que de questions, mon ami ! Des interrogations auxquelles je ne te fournirai pas beaucoup de réponses. Sur la situation à Rome, je ne sais que ce que m’écrivent mes amis : Livie dispose désormais de pouvoirs extraordinaires car Auguste l’aime et lui fait confiance. Mais il n’est certainement pas prêt à sacrifier ses petits-enfants pour choisir Tiberius comme successeur. Il a déjà sacrifié sa fille.
 
   — Sacrifié ?
 
   Sertorius s’esclaffa en observant la surprise de Lucius.
 
   — Tu n’es pas au courant de l’histoire ? Lepidus, je t’en prie, laisse-moi la lui raconter ! C’est trop drôle !
 
   Le patricien accepta d’un signe de la main et Sertorius poursuivit :
 
   — Après la mort d’Agrippa, Auguste décida de remarier sa fille Julie à Tiberius. Ainsi, pensait-il, leurs deux familles, les Julien et les Claudien[43] seraient définitivement unies. Mais la haine s’installa vite dans le couple. Tiberius voulait bénéficier de ses droits d’époux mais il répugnait trop à Julie à cause de ses vices ! Elle fut pourtant contrainte de céder et, pour l’humilier et se venger, elle se lança dans la débauche la plus débridée. Elle organisait chez elle des banquets avec son ami Ovide où elle faisait mimer des poèmes licencieux en spectacle. En fait de mimer, elle s’exposait nue à de solides esclaves qui utilisaient son corps devant tout le monde ! Un matin, elle dépassa les bornes et s’exposa, la croupe à l’air, sur le Forum demandant aux passants de profiter de la fille de César !
 
   Il s’arrêta un instant pour contempler les faces hilares et lubriques d’Apius et d’Hermanius.
 
   — Ce fut Livie qui informa Auguste du comportement de Julie. L’empereur l’exila sur une île, ainsi qu’Ovide. Quant à Tiberius, humilié comme personne ne l’avait été à Rome, il quitta l’Urbs pour Rhodes[44]. Depuis, Auguste a reporté tout son amour filial sur ses deux petits-fils, Gaius et Lucius, les enfants de Julie qu’il lui a achetés. C’est lui qui les a élevés et c’est eux qu’il a choisis pour successeurs.
 
   — Ton histoire ne démontre pas que Livie soit dangereuse, remarqua Lucius. Il me semble que c’était de son devoir de signaler à Auguste le comportement scandaleux de sa fille.
 
   Lepidus intervint devant l’expression contrariée et révoltée de son épouse :
 
   — L’histoire de Sertorius est celle qui circule dans l’Urbs, mais d’autres voix la racontent différemment. Des amies de mon épouse lui ont écrit pour lui raconter que Julie n’aurait jamais pratiqué une telle luxure même si elle a participé, effectivement et imprudemment, à des représentations organisées par Ovide. Quant au scandale du Forum, on dit que Livie aurait tout inventé y compris les témoins. Et pour être honnête, il faut aussi rappeler les circonstances de la mort d’Agrippa[45] : beaucoup restent persuadés que c’est Livie qui l’a empoisonné. Elle a également réussi à éloigner Posthumus, le troisième fils de Julie, de son grand-père. Il est certain que pour elle, Gaius et Lucius sont des obstacles sur une route qui doit conduire son fils à l’adoption comme Prince, puis à la succession d’Auguste.
 
   — Notre empereur serait donc si malléable ? s’enquit Lucius en plissant le front.
 
   — Non, notre empereur tolère beaucoup de la part de Livie car il l’aime par-dessus tout, mais il dispose de son propre service de renseignements. Il connaît certainement la vérité sur sa fille, d’ailleurs, il aurait pu ordonner sa mort et il ne l’a pas fait[46]. Ne dit-on pas qu’il dispose du fameux corps secret de procurateurs mis en place par Agrippa qui sillonnerait l’empire pour l’informer sur tout ce qui s’y passe ?
 
   Il laissa méditer Lucius un instant alors que deux jeunes esclaves apportaient un plat en sauce et distribuaient des assiettes en céramique. 
 
   Après quoi, Lepidus prit le pain qu’une autre esclave lui tendait pour l’aider à manger sa viande, en brisa un morceau et poursuivit :
 
   — Pour ce qui est de Plautius, c’est une histoire encore plus bizarre que celle de Sertorius… As-tu remarqué sa singulière ressemblance avec Cicéron ?
 
   — Qui ne l’aurait constatée ! Il en a le visage – j’ai vu bien des bustes du consul –, et il semble aussi en avoir les expressions d’avocat et d’orateur.
 
   Lepidus approuva gravement en considérant Apius qui soulevait ses sourcils en signe d’incompréhension. 
 
   — Lucius, ton ami Apius connaît-il la vie, et surtout la mort, de Cicéron ?
 
   Apius secoua négativement la tête, aussi Lucius lui expliqua :
 
   — C’est une vieille histoire, mon ami : à la mort de César[47], Cicéron, avocat, ancien consul et partisan de Pompée et de la république, crut pouvoir jouer à nouveau un rôle dans l’État. Mais Antoine prit le pouvoir et se présenta au peuple comme le successeur de Julius César. 
 
   » Cicéron, qui le haïssait, prononça alors contre lui quatorze Philippiques et soutint le jeune Octave, républicain avéré bien que neveu de César. Seulement, après la création du deuxième triumvirat entre Antoine, Lépide et Octave, Antoine imposa à ses amis l'élimination de Cicéron. Celui-ci fut proscrit avec seize autres républicains et leurs noms furent affichés sur les Rostres. C’était le prix imposé par Antoine pour le partage du monde avec Lépide et Octave.
 
   Ce fut Lepidus qui poursuivit :
 
   — Cicéron parvint à s’enfuir avec son frère, mais il fut rejoint dans sa propriété par les soldats d'Antoine. Il s’y laissa égorger avec courage en lâchant ces mots :
 
   » “Mourons dans une patrie que nous avons souvent sauvée !”[48]
 
   » Quelques jours plus tard, son frère Quintus et son fils furent également massacrés ainsi que leurs proches. Antoine fit alors exposer aux Rostres la tête de l'orateur avec ses mains qui avaient écrit les Philippiques.
 
   Il hocha tristement la tête avant de poursuivre, marquant ainsi ses sentiments.
 
   — La mère de Plautius, m’a-t-on rapporté, est arrivée ici à peu près à cette époque. Elle rejoignait son époux, un riche chevalier installé dans la cité comme négociant et avec qui elle ne vivait plus depuis des années. Plautius n’était alors qu’un nourrisson. Certains ont dit que sa mère s’était brusquement exilée de Rome car elle était la maîtresse de Cicéron. 
 
   — Tu veux insinuer que Plautius serait un fils naturel du consul ? s’étonna Sertorius.
 
   — On le murmure, et cela me paraît vraisemblable. Voici pourquoi : le meilleur ami de Cicéron se nommait Atticus. Il avait deux sœurs : Pomponia, qui épousa le frère de Cicéron, et Attica, beaucoup plus jeune que sa sœur, qui était mariée à Plautius, un riche chevalier de Colonia Julia. 
 
   — Après la mort de son épouse, Cicéron s’était retrouvé seul avec son fils Marcus. Attica ne s’entendait pas avec son mari. Pour éviter un divorce, Atticus aurait proposé à sa sœur de venir tenir la maison du célèbre avocat. Attica a donc pu devenir la maîtresse de Cicéron et se trouver grosse au moment même où Octave acceptait que son ami soit inscrit sur la liste des dix-sept prescriptions. 
 
   » Pomponia[49], craignant pour la vie de sa sœur, l’aurait ensuite envoyé à Colonia Julia où son mari, bon prince, aurait consenti à adopter l’enfant.
 
   Lepidus fit silence un moment. Le temps des proscriptions était lointain, mais il s’en souvenait douloureusement. Lui-même et le père de Lucius avaient failli être portés sur les listes d’Antoine.
 
   — Je dois t’avouer que Plautius aime à faire connaître ainsi son origine, reprit-il. Il n’hésite pas à expliquer à quel point son père Cicéron était un admirateur d’Octave. Et que la bienveillance de l’empereur est toujours sur sa famille : son demi-frère Marcus n’a-t-il pas été consul en même temps qu’Auguste ? Cela lui a servi : chacun ici le croit proche de l’empereur et les marchés publics abondent en sa faveur. Non seulement à Colonia Julia, mais également à Arelatum et un peu partout en Narbonnaise.
 
   — Il m’a dit effectivement être entrepreneur…
 
   — C’est lui qui construit le nouveau forum, au couchant de la ville. Un ensemble de temples monumentaux financé par le duumvir Sextius. On dit aussi qu’avec le duumvir, ils ont racheté beaucoup d’insulae aux alentours, qu’ils les rasent et édifient à leur place de grandes villas. Leur vente financerait, et bien au-delà, la construction du nouveau forum.
 
   — Mais, s’il admire Auguste et s’il lui est fidèle, comment pourrait-il être lié à Aelius Seianus et à ses sbires si ceux-ci complotent avec Livie ? interrogea Lucius déconcerté par ces révélations.
 
   — Là, tu m’en demandes trop, fit Lepidus. Je ne suis pas dans le secret des Dieux, et d’ailleurs, peut-être n’y a-t-il pas complot. Sertorius a pu se tromper…
 
   — Certainement pas, répliqua sèchement le tribun. 
 
   — En tout cas, reprit Lepidus après avoir vidé le verre de vin qu’apportait une esclave, vous devez être prudents. Plautius est puissant, je ne connais pas Aelius mais j’ai entendu parler de son père. C’est un Romain au cœur sec et impitoyable. Quant à ses hommes de main, ils me paraissent tout aussi redoutables. Peut-être devriez-vous éviter de retourner en ville durant quelque temps…
 
   — Impossible, et nous nous y rendrons d’ailleurs demain. Nous ne sommes plus à l’époque de la guerre civile. Je dois rencontrer l’édile et faire annuler cette vente, décida Lucius. Pour tout te dire : j’ai besoin de mon argent !
 
   L’ancien duumvir soupira.
 
   — Fais comme tu le penses, mais si tu as des ennuis, va voir Rufus. Tu sais où il habite, je crois ; c’est un ami et s’il peut t’aider, il le fera. Je lui enverrai une lettre demain.
 
   On apporta des desserts et Lucius posa une dernière question qui lui tenait à cœur :
 
   — Qui, selon toi, veut-on assassiner à Colonia Julia ? Se pourrait-il que ce fût Auguste ?
 
   Lucius nota le trouble singulier de son ami et sa trop rapide réponse :
 
   — Non, non ! Certainement pas ; Auguste est âgé, il ne se déplace plus guère.
 
   — Alors qui ? As-tu entendu parler de la visite d’un personnage important ?
 
   Là encore, la réponse fut bien trop prompte et sonnait faux :
 
   — Je l’ignore. Je ne sais rien, mon ami. À vrai dire, il me paraît évident que Sertorius n’a pas bien compris. Il l’a dit lui-même : il se trouvait loin des comploteurs.
 
   Cette fois, après un échange de regards avec Lucius, Sertorius ne répliqua pas.
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   LE TROISIÈME JOUR AVANT LES NONES DE JULIUS DE L’AN 755[50]
 
    
 
   Les chevaux furent sellés bien avant le lever du soleil et Sertorius et Lucius quittèrent le domaine quand la nuit commençait à s’effacer. Apius et Hermanius voulaient les accompagner, mais leur présence à la ferme était nécessaire en ce jour de moisson.
 
   Le trajet parut bien court aux deux anciens compagnons qui avaient tant à se dire et à se raconter. C’était surtout les lointains souvenirs de Germanie qui émaillaient leur conversation car, sur la période depuis leur séparation, qu’auraient-ils pu se dire ? Lucius aurait pu parler de ses labours, de ses élevages ou de ses cultures, de la belle récolte de miel qu’il attendait et des difficultés avec sa moissonneuse. Mais cela aurait-il intéressé le tribun Sertorius ? Peut-être pas.
 
   Quant à ce dernier, il n’aurait pu que raconter son séjour à Rome. Une vie légère, sociale et urbaine, que Lucius avait connue et désormais sans intérêt pour lui.
 
   Jusqu’au dernier moment, Hermanius avait insisté pour demeurer avec eux car la description de Flavius Maximus et de ses deux suppôts l’avait enflammé. Contrairement à Apius, il ne s’était jamais passionné pour les labours, ne rêvant que de batailles, de plaies et de bosses. Forcément, les trois brutes l’attiraient : enfin des adversaires à sa taille. Mais c’est justement cette envie de bagarre qui avait alarmé Lucius. Pour rien au monde il ne voulait provoquer une échauffourée sanglante qui aurait de funestes conséquences. D’ailleurs, pour éviter toute mésaventure, il avait décidé de se rendre en ville sans arme.
 
   Lucius s’était aussi inquiété du comportement d’Apius. Ce dernier avait écouté avec attention le récit de Sertorius, puis celui de Lucius, sans desserrer la bouche. Ensuite, il s’était enfermé dans un pesant silence, gardant les yeux baissés, comme plongé dans une profonde méditation ou dans de lointains souvenirs. Dans d’autres circonstances, il aurait interrogé l’archer, mais il n’avait pas eu le temps. Sur la route d’Aquae Sextiae, il y songeait et regrettait de ne pas avoir été plus curieux.
 
    
 
   Les deux hommes entrèrent en ville dès l’ouverture des portes. Ils auraient pu se rendre jusqu'au bureau de l’édile à cheval mais, pour éviter les difficultés de circulation dans les petites rues, ils laissèrent leurs bêtes à une écurie. C’est en la quittant, et comme ils rejoignaient le cardo maximus, que Sertorius déclara à son ami :
 
   — J’ai bien réfléchi, je ne peux rester désarmé. Je me sens tout nu. Connais-tu un endroit où acheter une cuirasse et une épée ?
 
   — Je te comprends, sourit Lucius. Je n’en voulais pas pour moi, mais j’aurais dû t’en proposer, d’autant plus que j’ai tout ce qu’il faut à ma villa.
 
   — C’est moi qui aurai dû insister. J’avais fini par croire que les sicaires d’Aelius et de Tiberius n’oseraient pas s’en prendre à moi en ta présence, mais maintenant qu’on arrive en ville, je n’en suis plus aussi certain.
 
   — Tu as raison, j’ai peut-être été imprudent. Nous allons passer devant une échoppe où tu trouveras ce que tu désires. On doit d’ailleurs m’y montrer quelques épées et, à cette occasion, tu pourras également admirer la marchande : certainement la plus jolie femme que j’ai jamais vue.
 
   Mais arrivés devant la boutique de la belle Salyenne, celle-ci était encore fermée. Lucius ressentit une sorte de regret, d’étrange déception. Pourtant ils ne pouvaient attendre et ils continuèrent vers le forum civique. 
 
    
 
   La ville de Colonia Julia disposait de deux édiles[51]. Le premier, Marcellus Calvinus, se chargeait – par inclination naturelle – de l’approvisionnement de la ville tant en nourriture qu’en boisson, c’est-à-dire en eau, et surtout en vin ! Grand organisateur de jeux, de fêtes et de banquets, Calvinus avait abandonné au second édile ce qui touchait au maintien de l’ordre. Très populaire, il s’occupait également des édifices sacrés et religieux, des bains publics, et visait à devenir duumvir munera[52].
 
   Sallustius Vecilus, le second édile, s’occupait donc de la sécurité publique, de la tutelle des marchés, du contrôle des poids et mesures et de la protection des marchands, tant en ville que dans leurs déplacements. Il surveillait aussi les auberges et les lupanars, autant ceux qui les fréquentaient que les gargotiers et les souteneurs. Enfin il se chargeait de la voirie et de la prévention des incendies.
 
   Dans les villes romaines, le feu restait le principal danger. Les insulae, souvent mal construites, avec du bois et du torchis de paille, restaient particulièrement inflammables. Dans chaque appartement, le chauffage et la cuisine se pratiquait sur des braseros et l’on s’éclairait avec des torches et des lampes à huile. Les incendies restaient donc inévitables et l’absence d’eau empêchait de les éteindre à leur début. 
 
   Une cohorte de vigiles, constituée d’affranchis et d’esclaves publics reconnaissables à leur limus[53], intervenait aux premières flammes, non pour étouffer les foyers – chose impossible –, mais pour éviter qu’ils ne se répandent et détruisent toute la cité.
 
    
 
   Sallustius Vecilus était issu d’une famille gauloise qui avait toujours vécu le long de la Laris[54], cette rivière coulant en contrebas de la ville. Pour lui, les Romains n’étaient que des citoyens de second rang, même si son grand-père maternel avait été tribun dans l’armée de César. Plus tard, c’est sa mère qui, après avoir épousé un riche Salyen, avait romanisé son patronyme.
 
   En effet, son grand-père se nommait Geortrix. Engagé comme supplétif, ce Gaulois avait été nommé tribun trente ans plus tard par César lui-même devant Alésia. Geortrix avait alors choisi la coutume romaine des trois noms et s’était fait appeler : Sallustius Vecilus Geortrix. Son fils – le père de l’édile actuel – avait conservé ce patronyme de Vecilus et abandonné Geortrix, procédure indispensable pour commercer avec Rome et Massilia. C’est ainsi que le petit-fils était devenu Sallustius Vecilus. 
 
   Riche et désormais chevalier, Vecilus gardait pourtant, par défi, le costume et la barbe de ses ancêtres, même s’il espérait devenir un jour prochain duumvir de la ville.
 
   Ce serait une revanche pour mon peuple, se répétait-il.
 
    
 
   Les services de l’édile se situaient derrière la basilique du forum civique. Habituellement, les visiteurs arrivaient par le forum, traversaient la basilique et sortaient par une porte qui ouvrait sur un cardo étroit et mal pavé. Juste en face, dans un ensemble de bâtiments sans grâce, travaillaient commis, affranchis et esclaves au service de la municipalité. Autour d’une cour, on trouvait le local des poids et mesures, la prison – en sous-sol –, une écurie et une petite caserne où logeaient une douzaine de vigiles urbains ; un effectif bien insuffisant pour la population et l’étendue de la cité.
 
   Cependant la tâche de Vecilus n’était pas si lourde, même s’il manquait de bras, car pour les affaires graves, le maintien de l’ordre dépendait du tribun qui commandait les deux cohortes de la septième légion cantonnée dans la ville.
 
    
 
   Sallustius Vecilus reçut nos amis dans une salle faisant partie de sa maison. Assis sur une chaise curule, il lisait une lettre. En entrant, Lucius reconnut l’épaisse et longue barbe, de celui intervenu pour le protéger au marché des esclaves. Comme la veille, l’édile portait une courte tunique à longues manches et des braies. L’habillement traditionnel des Gaulois.
 
   — Que puis-je pour toi, Lucius ? demanda-t-il avec brusquerie, sur le ton de celui qui perd son temps alors qu’il a beaucoup à faire par ailleurs.
 
   — Je viens te remercier pour ton intervention d’hier, répondit le Romain qui fit semblant de ne pas remarquer cet accueil désagréable.
 
   L’autre leva la main, comme pour faire comprendre que c’était de peu d’importance, ou alors voulait-il écarter une mouche. Il conserva son expression rébarbative.
 
   — C’est mon travail de surveiller les ventes, répliqua-t-il sèchement. Viens-tu pour autre chose ? Car, je n’ai guère de temps.
 
   Lucius hocha la tête.
 
   — C’est à son sujet de mon ami Sertorius que je souhaite te parler.
 
   Il le désigna.
 
   — Ton ami ? 
 
   L’édile leva un sourcil interrogateur. 
 
   — Si je me souviens bien, c’est l’esclave que tu as payé si cher hier au marché. Sotte acquisition, si tu veux mon avis.
 
   — Je viens de te le dire, c’est mon ami. Et un ami n’a pas de prix, l’ignorerais-tu ? 
 
   Devant l’expression encore plus revêche du magistrat, Lucius décida de l’impressionner. 
 
   — Vois-tu, édile, il y a quelques années j’étais légat dans l’armée du Rhin sous les ordres de Drusus, le fils aîné de Livie.
 
   — Toi ? Légat ? 
 
   Vecilus ne masqua pas son incrédulité.
 
   — Oui, mais peu importe même si cela t’étonne. Sertorius, était mon premier tribun. Il est comme moi citoyen de l’Urbs et chevalier.
 
   — Comment se fait-il qu’il se soit retrouvé sur l’estrade du marché aux esclaves ?
 
   — Je vais te l’expliquer, édile, intervint Sertorius en s’avançant. J’étais le chef de la sécurité de la domus de Tiberius Nero. Pour des raisons qui ne t’intéresseraient pas, j’ai fait l’objet d’une vengeance.
 
   Le Gaulois ne put retenir une moue ironique. Il s’appuya sur ses coudes, le menton posé sur ses poings fermés.
 
   — Ton histoire est plaisante, mais comment la croire ? As-tu des preuves ?
 
   — Non, civis romanus sum,[55] Lucius te l’a dit et cela suffit. La vente d’hier doit être annulée. Je suis connu à Rome. Je te donnerai des adresses de sénateurs et de chevaliers qui t’assureront de moi. Je connais également personnellement plusieurs consuls. Écris-leur et tu sauras qui je suis.
 
   Sallustius Vecilus eut une autre moue, cette fois de désaccord. Visiblement, il n’avait aucune envie d’intervenir dans une affaire privée. Il s’adressa de nouveau à Sertorius en soupirant :
 
   — À partir du moment où tu n’as pas refusé l’esclavage volontaire, tu as perdu ton statut de citoyen romain et d’homme libre. Que ne l’as-tu dit au vendeur ?
 
   — Je connais les lois mieux que toi, intervint Lucius à la place de Sertorius. Si l’homme libre accepte l’esclavage mais ne reçoit pas le prix, il peut à tout moment retrouver son ingénuité[56]. C’est ce que fait aujourd’hui mon ami devant toi. J’ajoute, renchérit-il, que j’ai écrit hier à mon père, le sénateur Gallus, et qu’il demandera à ses amis à Rome d’intervenir, s’il le faut auprès de l’empereur.
 
   — Ton père est sénateur, Lucius ?
 
   — Je ne cherche pas à en faire état, mais il l’est.
 
   L’édile passa sa main dans barbe. Tout cela lui déplaisait, mais il ne pouvait ignorer la demande d’un fils de sénateur. 
 
   — Entendu ! consentit-il. Mais que puis-je faire d’autre, à part envoyer un messager à Rome ? Il m’est impossible d’annuler cette vente sans preuve. Tout au plus, je peux demander au vendeur de consigner les vingt mille sesterces dans une banque. Si la vente est rompue, ils te seront rendus, Lucius.
 
   — J’ai préparé une liste de sénateurs et de chevaliers qui répondront de moi, affirma Sertorius en lui tendant parchemin. Envoie un messager dès aujourd’hui. Tu peux avoir tes réponses d’ici une semaine avec le cursus publicus. Et dans ce second document, je certifie mon ingénuité.
 
   — C’est d’accord. Je m’en occupe. Je suppose que tes ennuis ont un rapport avec les trois hommes que j’ai écarté de Lucius ?
 
   — En effet, ils veulent me faire un mauvais sort.
 
   — Dans ces conditions, j’aimerais que tu restes en dehors de la ville, Sertorius. Je ne veux pas de trouble ici. 
 
   Il regarda Lucius en reprenant son air fatigué.
 
   — Maintenant, si tu en as terminé…
 
   — Nous te quittons, édile, je compte sur toi pour récupérer mon argent. Le vendeur est-il toujours en ville ?
 
   — Pour ça, oui ! Il loge chez l’administrateur des ventes et je sais qu’ils ont organisé hier une fête avec tout ce que la ville compte de filles publiques. J’ai même dû envoyer mes vigiles tant les voisins se plaignaient.
 
   — J’espère qu’il n’a pas tout dépensé, observa Lucius en grimaçant. J’ai une autre question à te poser, sans rapport avec notre affaire. J’ai entendu parler de la venue d’un personnage important à Colonia Julia. Sais-tu quelque chose ? On murmure qu’il pourrait s’agir du Divin Auguste.
 
   L’édile haussa les épaules.
 
   — Absurde ! Crois-moi, j’en serais le premier informé si c’était le cas. Mais de telles rumeurs sont courantes. J’en ai l’habitude…
 
   — Pourtant, on fait de grands travaux au couchant de la ville.
 
   — C’est vrai, mais il s’agit d’une lubie de notre préteur et c’est lui qui la finance. Cela a commencé voici plusieurs années, il n’y a là rien de nouveau : il veut déplacer le forum civique là-bas.
 
   — J’ai reconnu Aelius Seianus hier, au marché des esclaves, remarqua Lucius d’un ton indifférent. Son père est préfet du prétoire, je crois. Un proche de Livie…
 
   — Je l’ai vu également et je sais pourquoi il est là. Il vient se soigner aux eaux chaudes de la ville. Il loge chez notre préteur Sextius Aquila. C’est un homme important à Rome, m’a-t-on dit, évite de le mêler à tes affaires. Je te le répète, je ne veux pas d’ennuis dans ma ville.
 
    
 
   — Pas très aimable, ton édile, pesta Sertorius en sortant.
 
   — Peu importe, du moment qu’il fait son travail. 
 
   — Nous pourrions aller maintenant chez ta jolie marchande d’armes ? Je brûle d’envie de la connaître.
 
   — Pourquoi pas ? J’avais prévu de me rendre chez Dimitrios dont la banque n'est pas très loin d’ici, mais rien ne nous empêchera de nous y rendre après. Nous avons la journée devant nous et, autant te l’avouer, je serai heureux, moi aussi, de revoir cette marchande.
 
   Ils remontèrent la rue, puis tournèrent à droite en longeant la Curie et reprirent le cardo maximus.
 
   — Bon, si tu me parlais un peu de cette Salyenne, est-elle si belle que ça ? le taquina Sertorius.
 
   — Plus encore que tu ne l’imagines.
 
   — Et tu ne lui as rien proposé ?
 
   — Non, répliqua sévèrement Lucius. D’abord, je la crois bien trop sérieuse. 
 
   — Alors, épouse-la !
 
   Lucius s’arrêta, saisit le bras de son ami pour le dévisager avec étonnement :
 
   — Mais, elle n’est pas romaine, Sertorius !
 
   L’autre haussa les épaules.
 
   — Tu sais, l’empire est immense et maintenant tout le monde est romain. Les plus romaines des Romaines de Rome sont gauloises, égyptiennes, scythes ou ibériques. Alors…
 
   Lucius reprit sa marche.
 
   — J’ai encore quelques principes sur ce qui est romain et sur ce qui ne l’est pas, conclut-il sèchement. Nous voici arrivés et sa boutique est ouverte. D’ailleurs, voici Ambria…
 
   Il s’interrompit de stupéfaction : la jolie boutiquière portait un enfant dans ses bras. Un garçonnet d’environ un an.
 
   — Eh bien ! Tu n’auras pas à te décider, marmonna Sertorius avec ironie. Ta belle est déjà mariée. Ou fille-mère. Tu avais tort d’avoir des scrupules avec elle.
 
   — Salut à toi, Lucius, fit Ambria avec un frais sourire. Je te présente mon fils, Marcus.
 
   Lucius restait tellement interdit qu’il ne réagit pas alors qu’Ambria lui tendait son bébé emmailloté de bandelettes serrées. Ce fut donc Sertorius qui prit l’enfant dans ses bras. Il se mit à lui faire des grimaces et à lui chatouiller le menton, le faisant rire aux éclats.
 
   Toujours aussi ahuri, Lucius ne remarqua même pas à quel point Ambria resplendissait dans ses modestes vêtements. Elle portait une longue tunique de lin qui mettait en valeur sa grâce. Ses cheveux étaient tressés et serrés dans un infilatus imitant la coiffe des vestales. Une ceinture de cuir rouge, seul élément de couleur, soutenait sa poitrine.
 
   — Euh… Mon ami Sertorius désire acheter quelques armes, une cuirasse… peut-être, bredouilla finalement Lucius.
 
   — Mais… ton fils porte une bulla[57], l’interrompit Sertorius qui jouait toujours avec le bébé.
 
   — Mon fils est romain, répliqua Ambria en ne quittant pas Lucius du regard.
 
   — Mais… comment ? balbutia l’ancien légat qui se sentait dépassé par cette succession de nouvelles insoupçonnées. Ton... époux… est romain ? 
 
   — Oui, répliqua la Salyenne.
 
   Mais alors qu’elle allait s’expliquer, son regard glissa derrière Lucius et elle eut un éclair d’inquiétude. Quatre hommes les isolaient du reste de la rue. Dans un mouvement instinctif, elle recula vers son magasin. 
 
   Lucius remarqua le changement d’attitude et sentit sourdre la menace. Quasiment au même instant, on le bouscula en le poussant en avant. 
 
   Cependant, alerté par l’attitude de d’Ambria, Lucius était déjà prêt à la riposte. 
 
   — Attention ! cria-t-il.
 
   La réaction des deux anciens soldats fut stupéfiante de rapidité. Sertorius, qui tenait toujours le bébé, s’accroupit, saisit une épée se trouvant dans un vase en bronze devant lui, se retourna et présenta la pointe aux assaillants, entaillant au passage le torse d’un agresseur. Simultanément Lucius s’était emparé d’un énorme scutum ovale[58] et le projetait violemment sur celui qui l’avait bousculé. Le bouclier atteignit le visage de l’audacieux, lui brisant l’os de son nez. Le sang jaillit. 
 
   Toujours protégé par le scutum tenu de la main gauche, Lucius attrapa une lame accrochée au-dessus de la porte et la pointa vers la gorge de celui au nez sanglant.
 
   Le premier choc passé, nos deux amis reculèrent lentement à l’intérieur de l’échoppe. Leurs lames constituant une barrière infranchissable pour les agresseurs.
 
   Mais ceux-ci les isolèrent du cardo. Dérouté un instant par la réaction rapide des Romains, les agresseurs avançaient maintenant avec prudence. Chacun tenait un glaive de gladiateur. Durant ce temps d’observation, Lucius put les dévisager à loisir. L’un, abyssin, présentait un visage couturé de larges cicatrices. Celui au nez brisé était un Germain blond aux dents gâtées. Le sang inondait sa barbe en broussaille et sa musculature était impressionnante. Les deux autres, plus petits mais nerveux, étaient peut-être des Thraces. Tous quatre affichaient des physiques de lutteur. Ils paraissaient sans expression mais Lucius connaissait ce genre d’individus : ils étaient venus pour les tuer. Ils avaient été payés pour ça. 
 
   Le Germain ne semblait pas affecté par sa blessure et encourageait sa troupe par des borborygmes incompréhensibles. 
 
   Les Romains reculèrent encore. Aucune arme ne s’était encore entrechoquée, mais la boutique était minuscule, donc ils ne pourraient se replier très loin. C’est alors que Sertorius trébucha et, heureusement, Ambria parvint à saisir son enfant. 
 
   — J’ai ouvert la porte derrière moi, leur murmura-t-elle avec un calme étonnant. Rejoignez-moi dans l’atrium[59].
 
   Ils reculèrent encore en gardant leurs épées brandies, le bouclier empêchant toute attaque. Finalement, ils parvinrent dans l’atrium sans que l’affrontement ait eu lieu.
 
   La cour n’était pas grande mais nul doute qu’ils allaient recevoir du secours. La boutique faisait partie d’une maison plus vaste et, si le combat s’engageait, le vacarme attirerait des serviteurs ou des esclaves. Lucius recula encore un peu alors que les deux premiers tueurs passaient la porte à leur tour, toujours leurs glaives en avant. 
 
   Seulement l’ancien légat ne put voir la bordure de l’impluvium central. Il la heurta et perdit l’équilibre au moment où le Germain se jetait sur lui et abattait son gladius sur sa tête.
 
   Lucius se sut perdu. Pourtant à l’instant où il sentit le fer le frapper, une autre épée dévia l’arme dans un fracas métallique. Sans chercher à comprendre, il enfonça la sienne dans le ventre de son adversaire, faisant jaillir les intestins.
 
   Aux longs cheveux qui l’effleurèrent, il comprit qu’Ambria qui lui avait sauvé la vie. Elle s’était interposée avec l’un de ces longs glaives gaulois qu’elle lui avait proposés : une spatha. 
 
   Le bébé hurlait dans ses bras, affolé par le bruit des lames.
 
   Car les trois autres agresseurs, laissant le premier romain à leur chef, s’étaient jetés sur Sertorius et le combat faisait rage. Le tribun tenait difficilement en échec ses adversaires et aurait succombé rapidement si Lucius, abandonnant le bouclier, n’avait pris l’arme des mains d’Ambria. D’un geste, il l’envoya dans la nuque d’un Thrace, lui sectionnant presque entièrement le cou. Au même instant, Sertorius blessait à l’épaule le noir qu’il avait déjà touché au ventre. 
 
   Le second thrace cria au noir :
 
   — Filons, ils sont trop forts !
 
   Tous deux s’enfuirent, abandonnant les cadavres de leurs compagnons.
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   — Que se passe-t-il Ambria ? Qui sont ces gens ?
 
   Lucius se retourna avec prudence. Malgré le sang qui coulait de sa tête et qui l’aveuglait, il distingua un homme d’un certain âge, portant une courte toge pas très propre. Le nouveau venu arrivait du tablinum[60]. Il était suivi par deux esclaves – à moins que ce ne soient des serviteurs –, porteurs de solides clava et apparemment peu impressionnés par ce qui venait d’arriver dans l’atrium.
 
   — Quintus Vitellius ! Tu arrives à temps ! Je viens d’être agressée dans ma boutique. Ces deux hommes m’ont défendue… Lucius, voici Vitellius, c’est lui qui me loue cette boutique et son épouse Emilia garde souvent mon fils.
 
   Le fils en question criait toujours et, tout en parlant, Ambria essayait vainement de le consoler et de le calmer.
 
   — Muscus, ordonna Quintus Vitellius à l’un de ses hommes. Cours chez l’édile. Raconte-lui ce qui se passe ici et qu’il revienne avec des vigiles urbains bien armés. Et toi, demande de l’aide pour qu’on retire ces cadavres…
 
   Il s’interrompit en voyant le sang sur le visage de Lucius :
 
   — Mais, tu es blessé… Je vais appeler un médecin…
 
   — Ce ne sera rien, fit l’ancien légat, essuyant le sang qui lui coulait dans les yeux. 
 
   Le coup d’épée reçu avait provoqué une profonde coupure sur son crâne, mais ce n’était qu’une plaie.
 
   — Je vais m’occuper de lui, assura Ambria.
 
   — Non, répliqua sèchement Sertorius en la repoussant sans ménagement. Partons sur-le-champ, je ne sais pas ce que vont faire les deux qui se sont enfuis de ta boutique, mais s’ils reviennent avec du renfort, nous ne pourrons résister.
 
   — Il a raison, assura Lucius.
 
   — Entendu, mais alors vous allez venir chez moi, décida Ambria. Je soignerai Lucius là-bas. Vitellius, peut-on sortir par-derrière ?
 
   — Oui, je vous y conduis, accepta-t-il, pas mécontent, somme toute, de leur départ. J’irai avec quelques esclaves fermer ton magasin, placer les volets et vérifier que vos attaquants sont bien partis.
 
   Il les dévisagea un instant. Son regard s’arrêta sur leurs épées ensanglantées qu’ils gardaient à la main, alors il secoua la tête.
 
   — Attendez, Amphorion va vous donner une pièce de tissu pour envelopper vos armes, il faut éviter qu’on vous remarque dans la rue.
 
   Il fit un signe à un serviteur qui se précipita dans l’une des pièces bordant l’atrium et revint aussitôt avec un linge de coton. Sertorius s’en saisit prestement pour rouler les épées à l’intérieur.
 
   Ils traversèrent ensuite la cour, puis le péristyle pour atteindre un minuscule jardin entouré de murs élevés. Une porte, dont leur hôte tira le verrou de bronze, donnait dans la rue. Ils le remercièrent de nouveau et descendirent rapidement la voie sablée pour se retrouver derrière le temple d’Apollon. 
 
   Une fontaine jaillissait au carrefour et Lucius lava sa plaie, qui n’était ni grave ni profonde, dans le bac de pierre.
 
   — J’habite une insula vers la porte Masssiliensum, expliqua Ambria qui serrait toujours son fils contre elle (l’enfant s’était calmé). Il faut traverser le forum pour y aller.
 
   Ils longèrent rapidement les horrea, puis les temples géminés abandonnés et enfin le comitium, Sertorius marchait en tête, examinant d’un air farouche chaque passant qui s’approchait trop près d’eux. Lucius suivait la jeune femme, tout autant aux aguets.
 
   Aussitôt passé le temple de Jupiter et le forum civique, Ambria prit la tête. Ils franchirent le petit arc de triomphe qui marquait l’angle du forum commercial et descendirent la voie de l’abondance. 
 
   Nous l’avons dit, cette rue portait ce nom car elle était bordée de commerces jusqu’à la porte de Massilia.
 
   Ici, la Salyenne était connue et chacun la saluait. Elle répondait aux interpellations et assura aux Romains qu’ils ne risquaient plus rien dans ce quartier. S’étant mise à côté de Lucius, elle lui annonça alors qu’elle connaissait leurs agresseurs.
 
   — Tu les as déjà vus ?
 
   — Deux d’entre eux, certainement. Je t’expliquerai mieux chez moi à quelle occasion. Ce sont des gladiateurs qui vivent près de l’amphithéâtre.
 
   — Ceci explique leur force, songea Lucius à haute voix. Ils ont certainement été payés par quelqu’un. Mais à qui en veulent-ils ? À moi, à toi Sertorius ou à Ambria ? À moins que ce ne soit simplement une erreur…
 
   — Certainement pas à moi, déclara Ambria, tu comprendras pourquoi bientôt.
 
   — Toutes ces émotions m’ont donné faim, déclara Sertorius. Pourquoi ne pas nous arrêter un instant puisque il n’y a plus aucun risque ici ?
 
   Il montra du doigt les nombreuses tabernae et thermopolia[61] où l’on pouvait acheter à manger ou à boire, le haut de la rue étant consacré essentiellement à la restauration. 
 
   Les thermopolia n’étaient que des comptoirs en bois dans lesquels on avait encastré de grosses jarres contenant des légumes baignant dans l’huile d’olive. Parfois, une peinture laraire au fond de la boutique montrait les dieux protecteurs du lieu en train de faire des libations.
 
   — Entendu, entrons ici, consentit Ambria en montrant une taverne dont l’enseigne indiquait Ici Mercure te nourrit bien. Je préfère que nous nous installions à l’intérieur à cause de mon fils.
 
   Le fourneau de la gargote dégageait une chaleur étouffante. Ils s’assirent à l’unique table de bois où deux personnes mangeaient une omelette d’œufs de pigeons. Sur les murs, des dessins naïfs et des peintures signalaient les plats pouvant être commandés[62].
 
   Sertorius et Lucius commandèrent le même plat à l’aubergiste, une femme brune aux formes arrondies et qui riait tout le temps. Tout en s’activant aux fourneaux et en servant les clients, elle tenait le décompte des visiteurs qui montaient à l’étage, par une échelle, car la propriétaire, comme la plupart des restaurateurs, possédait quelques esclaves louées six à dix as (suivant leur âge) dans les petites chambres de l’étage. 
 
   Ambria prit une salade de carottes et de lentilles, puis défit le haut de sa tunique pour donner le sein à son fils.
 
   — Maintenant, Lucius, si tu me racontais d’où vient ton ami… Je pense avoir le droit de le savoir après avoir failli mourir avec vous.
 
   — Tu as raison, lui répondit Lucius, et c’est une longue histoire. Tout a commencé hier, après que je t’ai vue…
 
   Il narra donc comment il avait retrouvé Sertorius au marché des esclaves. Quand il eut terminé, Sertorius raconta à son tour sa propre histoire.
 
   — Il paraît clair que ces trois hommes cherchaient à se débarrasser de toi, Sertorius, fit Ambria en rattachant sa tunique, la tétée étant terminée. Ils doivent avoir été envoyés par ton ami Maximus. Allons chez moi maintenant, mon fils a sommeil et j’en ai assez de tous ces gens qui me dévisagent : ils doivent penser que je suis une des filles de l’étage. De plus, je dois soigner ta plaie, Lucius.
 
   Ils sortirent et continuèrent la rue de l’Abondance. Dans sa partie basse, la voie était bordée de commerces divers : cordiers, pelletiers, vendeurs de torches, de chandelles et de lampes, parfumeurs ou encore droguistes. Chaque échoppe était minuscule et un étal exposait la marchandise ; parfois l’étalage se faisait sur le sol même car le cardo était assez large et bien pavé. Il y avait même des caniveaux pour récolter l’eau de pluie, tous couverts d’une pièce de bois pour éviter que les passants ne se tordent un pied.
 
   Ils arrivèrent sur la place située devant la massive porte de Massilia par où transitaient les marchandises provenant de la ville grecque. L’endroit était encombré de chariots, charrettes, chevaux, bœufs ou ânes. Par une ruelle, Ambria les guida le long des remparts. 
 
   Se dressaient là des maisons de rapport de deux ou trois étages constituées de minuscules chambres insalubres qui alternaient avec de petits ateliers d’artisans : des cordonniers, des vestiarii qui taillaient des tuniques, des foulons ou encore des teinturiers. Chaque échoppe ouvrait sur la rue et l’artisan travaillait dehors.
 
   Les foulons étaient les plus nombreux, car cette corporation s’installait principalement dans les zones urbaines très peuplées. Ils pouvaient ainsi récolter, dans de grandes jarres placées à intervalles réguliers dans les rues, l’urine humaine qu’ils utilisaient afin de nettoyer les vêtements de laine. 
 
   Toutes sortes de foulons travaillaient dans la rue : depuis les dégraisseurs, qui tenaient de minuscules boutiques, jusqu’aux fullonica, ces blanchisseries où l’on utilisait de grandes cuves remplies d’un mélange de pisse et d’eau et dans lesquelles on faisait piétiner les étoffes par de jeunes enfants qui ne vivaient guère vieux. 
 
   Les tissus ainsi nettoyés étaient ensuite séchés et blanchis au soufre, accrochés entre les immeubles. Avec la chaleur qui régnait ce jour-là, entre le soufre et l’odeur d’ammoniaque, l’atmosphère était irrespirable. 
 
    
 
   Ambria ouvrit la porte d’entrée d’une insula en torchis avec une grosse clavis attachée à un cordon sous sa tunique. Par une suite d’échelles, elle les fit monter au dernier étage.
 
   Une petite clef, sortie de son stophium[63], ouvrit une porte sur le dernier palier. Ils pénétrèrent derrière elle dans une grande pièce avec une fenêtre aux volets de bois clos. Ayant posé délicatement son fils dans un incunbula (berceau), elle alla ouvrir les volets et le soleil pénétra, inondant la pauvre pièce de lumière. 
 
   Lucius s’approcha de la fenêtre. Au loin, dans la campagne, on apercevait la Laris et la montagne Victoire occupait l’horizon.
 
   Un grabatus, ce lit à sangle des pauvres, était poussé dans un coin, un petit banc et un gros coffre constituaient le médiocre ameublement de la chambre. Par terre, quelques pots et cruches ébréchées.
 
   Ambria déplaça les objets gênants et fit signe à Lucius de s’asseoir sur le banc et à Sertorius de prendre place sur le coffre. Elle-même resta debout en s’excusant :
 
   — Je ne reçois jamais personne, ici.
 
   Ils ne répondirent rien. Elle se saisit d’une pièce d’étoffe qu’elle trempa dans une des cruches pleines d’eau. Après quoi, elle commença à nettoyer sa plaie de Lucius qui se laissa faire.
 
   — Parle-moi de ton fils, lui demanda-t-il doucement. 
 
   Depuis qu’il avait découvert l’enfant, la question lui brûlait les lèvres et encore plus maintenant car il ne voyait autour de lui aucun signe de la présence d’un homme.
 
   — Marcus ? J’ai épousé son père l’année dernière. Marcus Silanus était centurion et cousin de Marius Acilius que tu connais.
 
   — Était ?
 
   — Il est mort d’une blessure stupide en plantant un pieu. Sa plaie s’était infectée. Voilà pourquoi Marcus est romain. Je n’y tenais pas mais son père m’a fait promettre de l’élever en citoyen romain. C’est la raison de sa bulla.
 
   Il y eut un silence que Sertorius brisa :
 
   — C’est surprenant pour une femme d’avoir un commerce d’armes.
 
   Elle lui sourit en croisant les bras.
 
   — Pas si étrange que ça. Les Salyennes sont de vaillantes combattantes. En vérité, à la mort de Marcus, je n’avais aucune ressource. Je ne connaissais guère que Marius Acilius qui, avec son cousin, se moquait souvent de moi car je me battais presque aussi bien qu’eux avec des épées en bois. Nous nous entraînions parfois à la palestre. J’ai eu trois frères ou demi-frères et mon préféré, Cimbrius, est gladiateur. Il m’a beaucoup appris. 
 
   » Me voyant désespérée à la mort de mon époux, Marius m’a aidé à louer une boutique chez un ami à lui, Quintus Vitellius, que tu as rencontré tout à l’heure. Chaque fois qu’il le peut, il demande aux légionnaires du camp de me vendre leur butin, Cimbrius m’a prêté un peu d’argent pour débuter et, maintenant, je parviens à vivre de ce commerce.
 
   — Tu es seule, que ferais-tu si les sicaires qui nous ont attaqués revenaient ? demanda Sertorius.
 
   — Je ne crains rien, plaisanta Ambria en secouant la tête. Tu ne connais pas mon frère, Cimbrius. Il est réputé à Aquae Sextiae et à Arelatum. C’est un des gladiateurs les plus redoutables et les plus renommés de la province. Et il a beaucoup d’amis. Celui qui me toucherait le regretterait amèrement…
 
   — Pourtant ces hommes…
 
   — Ce n’était pas à moi qu’ils en voulaient. Je te l’ai déjà dit, c’est évident. Ils auraient peut-être égorgé tout le monde dans la maison, mais certainement pas moi. Ils devaient être à la solde de ce Maximus dont tu nous as parlé et qui semble te vouloir du bien !
 
   — Au fait, tu m’as dit que tu les connaissais…
 
   — Oui, j’en ai déjà vu deux à l’entraînement, près de l’école des gladiateurs.
 
   — Ton frère, Cimbrius, pourrait-il nous aider à les retrouver? Enfin… à retrouver les vivants. Nous les ferions parler.
 
   Elle eut une moue dubitative.
 
   — Peut-être, mais Cimbrius n’aime guère les Romains. Seul Marcus trouvait grâce à ses yeux. Il défendra toujours ses amis gladiateurs, même s’ils nous ont agressés. Pourtant, si tu veux j’irai le voir tout à l’heure avec mon fils. Je tâcherai de le convaincre. Il adore son neveu et pour lui, peut-être acceptera-t-il de t’aider. Mais même si tu les retrouves, il te faudra encore les faire parler. Ne crois pas que ce sera facile.
 
   — Ne t’inquiète pas pour ça, répliqua Sertorius le visage fermé. J’en ai fait parler d’autres.
 
   — Nous pourrions t’accompagner ? Je pourrais offrir de l’argent, expliqua maladroitement Lucius, une récompense…
 
   — Non. J’irai seule. Cimbrius se fâcherait s’il me voyait avec vous. Mais comment vous retrouver ensuite ?
 
   Lucius se leva. 
 
   — Je me rends chez Dimitrios, le banquier grec. J’ai dû lui emprunter de l’argent pour racheter Sertorius, mais la vente sera annulée. Enfin je l’espère. Il faut que je le fasse patienter jusque-là sans payer d’intérêts. Nous passerons ensuite la nuit à l’auberge Apollon Te Salue ! Tu peux m’y faire chercher. Sans nouvelle de toi, nous rentrerons demain matin chez moi, car il faut que je règle plusieurs affaires. Mais je reviendrai à Colonia Julia dans deux jours vérifier que l’édile a envoyé des courriers que nous lui avons demandés. Je passerai te voir et, si tu crains quelque chose, je te demanderai de venir chez moi. Là-bas, toi et ton fils serez en sécurité. Et vous serez mieux qu’ici.
 
   Il balaya la pièce du regard. 
 
   — Je ne risque rien, répliqua-t-elle, je te l’ai dit. J’irai te trouver à ton auberge, ou je te laisserai un message, dès que j’aurai vu mon frère.
 
   Lucius aurait préféré qu’elle accepte sa proposition mais n’insista pas. L’ayant saluée il se dirigea vers la porte avec Sertorius quand elle ajouta :
 
   — Attends, j’ai quelque chose à vous donner…
 
   Elle ouvrit son coffre et en sortit deux baudriers en cuir avec des plaques de cuivre qui supportaient des spatha aux fourreaux en bois précieux décorés et incrustés de dorures.
 
   — Je devais les porter à ma boutique pour te les montrer. Je t’en prie, prends-le. C’est un cadeau.
 
   Lucius saisit les armes et en donna une à Sertorius.
 
   — Je suis décidément bien endetté envers toi, Ambria, dit-il.
 
   Ils partirent. Lucius demeurait contrarié. Il n’était pas convaincu qu’Ambria et son fils ne risquaient rien.
 
    
 
   Le deux nomenclators armés de bâtons étaient assis à leur place devant la janua[64] de la maison de Dimitrios lorsque les deux amis s’y présentèrent.
 
   — Nous voulons voir le Grec, leur déclara Lucius.
 
   — Il n’est pas là. Revenez demain, répliqua le plus gros en faisant remuer de façon cocasse son triple menton de graisse.
 
   — Où est-il ? Je dois le rencontrer !
 
   — Si on te le demande, dis que tu sais pas ! cracha l’autre en levant son bâton de façon menaçante. 
 
   Sertorius s’avança, poings serrés.
 
   — Laisse ! Nous reviendrons demain, intervint l’ancien légat. J’ai assez d’ennuis.
 
   Il prit son ami par l’épaule. Sertorius, bien que réticent, se laissa faire. 
 
   Ils se rendirent directement à l’auberge Apollon Te Salue qui se situait sur le decumanus maximus. Lucius y était connu. Assurés d’avoir une chambre, ils se rendirent aux petits thermes tout proches. En cette fin de chaude après-midi, l’établissement dégorgeait de monde, d’autant que ces thermes étaient gratuits alors que les grands thermes demandaient deux as pour se baigner. Un prix fort modique mais encore trop élevé pour beaucoup.
 
   Ils se firent masser, puis Sertorius alla s’entraîner sur la petite palestre avec quelques gymnastes. Lucius le regardait sans le voir. Il ne pouvait s’empêcher de penser à Ambria.
 
   En quittant les thermes, Sertorius demanda à Lucius un peu d’argent afin d’acheter une esclave pour la nuit à l’un des lupanars qui bordaient la voie. Lucius, lui, descendit le decumanus jusqu’au grand chantier de construction des nouveaux temples. 
 
   Là, il fit le tour des nouveaux temples encore couverts d’échafaudages. Il s’arrêta un long moment devant le temple de la Fortune, une élégante construction de marbre, bien plus belle que celle en briques du forum civique[65]. Des ouvriers démontaient les dernières perches et traverses de l’assemblage ayant permis de placer le toit de tuiles. Sur le podium, une jeune femme en pallium blanc semblait donner des ordres à un vieux prêtre. Il trouva la scène cocasse en remarquant l’air contrit du vieillard. Il aurait voulu voir le visage de la fille mais sa tête était couverte par la coiffe de son pallium. On distinguait seulement ses cheveux bruns.
 
   Elle et le vieux prêtre entrèrent finalement dans le temple et Lucius les abandonna pour se diriger de l’autre côté du decumanus où Lepidus lui avait affirmé que l’on construisait de luxueuses villas.
 
   C’était un quartier populaire qui prolongeait celui où vivait Ambria et qui lui ressemblait beaucoup. Les rues étaient étroites et non pavées. De nombreux foulons menaient leur activité ici aussi et l’odeur d’urine y était également insupportable. Mais elle était partiellement masquée par celle, encore plus âcre, de la fumée. On voyait d’ailleurs plusieurs insulae brûlée. 
 
   Sur quelques terrains nettoyés de leurs ruines et qui conservaient encore des traces de suif, la construction de villas neuves commençait.
 
   Lucius rentra songeur à l’auberge. Le souvenir d’événements du même genre qui s’étaient déroulés à Rome à la fin des guerres civiles lui était revenu à l’esprit. Une étrange histoire : celle de Crassus Licinius. 
 
   Or, son neveu était justement à Colonia Julia. 
 
   Singulière coïncidence.
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   LE JOUR AVANT LES NONES[66] DE JULIUS DE L’AN 755
 
    
 
   La nuit commençait à peine à s’éclaircir lorsqu’ils se levèrent. C’était la première heure. Sertorius abandonna son esclave et nos deux amis se rendirent sur le decumanus encore sombre. Les feux n’étaient pas encore allumés dans la taberna Apollon Te Salue aussi se rendirent-ils dans un thermopolium ouvert pour avaler un morceau de pain tiède avec des olives. 
 
   Il faisait déjà très chaud et la journée s’annonçait lourde et orageuse.
 
   Après s’être sustentés, Lucius et Sertorius remontèrent le decumanus pour trouver un tonsor[67] qui leur conviendrait, car le rasage était une affaire délicate. Chez lui, Lucius disposait de son propre barbier, un esclave qui lui enduisait la peau d’huile d’olive avant de passer son fer pour réduire le feu du rasage. Mais de telles méthodes étaient généralement réprouvées par la corporation : le tonsor devait raser à l’eau froide. C’était l’usage, et l’on devait souffrir pour se faire raser, assuraient les barbiers. Le niveau de la douleur dépendait alors d’une part de la dextérité du tonsor et d’autre part de la qualité de ses outils. Se faire raser par un maladroit avec une lame ébréchée signifiait des souffrances insupportables et des joues balafrées durant plusieurs jours, sinon définitivement !
 
   Voilà pourquoi nos amis examinaient avec grand soin les échoppes de tonsor et plus encore le visage de ceux qui en sortaient. 
 
   Certaines boutiques plus renommées que d’autres disposaient de bancs où les clients attendaient leur tour. Dans de tels établissements, le tonsor disposait d’aides qui préparaient les patients avec des serviettes chaudes. Cependant la réputation du tonsor n’impliquait pas toujours sa qualité et les gémissements qu’ils entendaient, les incitaient à la prudence. 
 
   Dans quelques officines plus chères, on épilait le visage à l’aide de résine et de poix, ou même de mélanges encore plus mystérieux à l’efficacité douteuse tels que fiel de chèvre, sang de chauve-souris ou venin de serpents. 
 
   Ils évitèrent toutes ces échoppes pour finalement découvrir une boutique peu fréquentée dont le client qui en sortait arborait un visage net assorti d’une expression satisfaite. Sertorius l’interrogea :
 
   — Comment est le tonsor ?
 
   — Parfait ! Ses instruments sont aiguisés et vous ne sentez rien tant il est habile. Comme il vient d’arriver à Aquae Sextiae, personne ne le connaît et il n’y a pas d’attente.
 
   Ils entrèrent et le rasage fut effectivement agréable et rapide. 
 
    
 
   En quittant l’officine, Lucius rappela à Sertorius qu’ils devaient retourner chez Dimitrios.
 
   — Nous rentrerons ensuite chez moi : je vais envoyer un nouveau message à Rome et préviendrai Silus de mon absence pour quelque temps. Ensuite, nous retournerons à Colonia Julia, mais cette fois équipés et armés, et accompagnés d’Hermanius et d’Apius. Nous irons voir Aelius Seianus et Aemilius Plautius, et on verra bien ce qu’ils nous raconteront.
 
   — Ça me convient. Inutile de biaiser désormais, répliqua farouchement Sertorius.
 
   Devant la maison du banquier, les deux gardiens les reconnurent et les firent entrer avant qu’ils ne le demandent. Le petit bonhomme parcheminé, qui avait déjà interrogé l’ancien légat, se tenait dans le jardin qui sentait si bon.
 
   — On m’a parlé de ta visite, hier, Lucius. Je savais que tu allais revenir. Que désires-tu ?
 
   — J’ai besoin de voir Dimitrios.
 
   — À propos de ton prêt ?
 
   — Oui.
 
   L’homme de confiance du grec prit une expression contrariée.
 
   — Dimitrios ne reçoit jamais pour une seconde négociation. Et je doute qu’il t’accorde un prêt nouveau.
 
   — Cela ne te regarde pas ! intervint Sertorius avec brusquerie.
 
   — Justement, cela me regarde rétorqua le petit bonhomme avec une assurance qui troubla Lucius. Je sais quel est mon travail et si Dimitrios est mécontent de moi parce que je lui ai fait perdre son temps, il me confiera à Myrrha afin qu’elle me corrige et je n’y tiens pas. Je peux seulement te conseiller de lui écrire pour lui expliquer ton problème, mais je doute qu’il t’entende. Dimitrios ne revient jamais sur les conditions d’un prêt.
 
   — Je veux annuler ce prêt, expliqua calmement Lucius. L’argent que j’ai emprunté va m’être rendu, je ne vois pas pourquoi je payerais deux mille sesterces d’intérêt pour une somme dont je n’ai pas besoin.
 
   — Je peux t’assurer que c’est impossible, Lucius. Dimitrios refusera, il fallait réfléchir avant de…
 
   Sertorius attrapa le petit bonhomme par le cou et le plaqua avec rage contre une colonne du portique du jardin.
 
   — On ne te demande pas ton avis, ridicule nabot…
 
   Il ne put terminer sa phrase. Une troupe d’esclaves abyssins colossaux jaillit du fond du jardin. Équipés de javelots, ils se précipitèrent sur nos amis et les entourèrent. 
 
   Lucius et Sertorius étaient armés, mais que pouvaient faire leurs spathas contre des lances de fer longues de six pieds ?
 
   Sertorius lâcha le petit bonhomme devenu livide.
 
   — Jetez-les dehors, ordonna-t-il ce dernier aux Abyssins.
 
   Le cercle de piques se rapprocha, les pointes touchaient leur poitrine. Un des esclaves ouvrit la porte et ils furent poussés dans la rue sans ménagement, puis précipités au sol à coups de bâtons. 
 
   Plusieurs badauds s’arrêtèrent pour assister au spectacle et se gausser d’eux avec force commentaires et plaisanteries.
 
   — Ne reviens qu’avec ton argent, Lucius, cria le petit bonhomme dans l’entrebâillement de la porte. Aux Ides de septembre ! Sinon, tu goûteras encore aux bâtons et aux piques.
 
   Rouges de honte et de colère, les deux Romains se redressèrent, Sertorius leva le poing vers la villa, en signe de revanche à prendre, et ils s’éloignèrent sous les quolibets.
 
    
 
   Ils récupérèrent leurs chevaux à l’écurie. En chemin, Lucius n’avait pas desserré les dents, ressassant son humiliation et se jurant de revenir. Et alors le Grec le recevrait.
 
   Toujours muré dans sa fureur, il sauta sur son cheval, suivi par Sertorius qui connaissait les colères de l’ancien légat et avait appris à rester silencieux tant qu’elles n’étaient pas passées. Au demeurant, il savait que Lucius ne laisserait pas l’affront impuni.
 
   La chevauchée se fit au trot. Lucius restait plongé dans ses noires pensées. Il eut pourtant un regard oblique devant le monument des époux et se calma en pensant à Ambria.
 
   Arrivée au sommet de la côte, au pied de l'antique oppidum Salyen dont on distinguait des pans de muraille, la route débouchait sur un vaste plateau cultivé. À l’horizon, des collines douces constituaient la limite de la haute plaine et, au-delà, le vallon s’étendait jusqu’à la rivière Dexiva.
 
   C’est là qu’ils aperçurent la sinistre fumée noire.
 
   — C’est anormal, remarqua Lucius. Cet incendie semble près de chez moi. En cette saison, un feu peut être grave pour mes récoltes, pressons-nous !
 
   Ils poussèrent leurs chevaux à un trot plus rapide. Mais la chaleur était déjà écrasante et il était inutile de demander aux bêtes un effort trop important.
 
   Les fumées s’épaississaient et l’odeur devenait de plus en plus suffocante lorsqu’ils s’engagèrent sur le chemin de la villa. Sur un talus, plusieurs moutons gisaient couverts de mouches. Tous tués par des javelots. Le berger était plus loin, éventré à côté de son chien égorgé. 
 
   Lucius serra les dents. Sertorius était effaré. Il avait oublié la guerre depuis dix ans et ce qu’elle impliquait. Comment de telles atrocités avaient-elles pu se produire ici, dans une colonie romaine ?
 
   Ils débouchèrent sur le terre-plein devant lequel s’ouvrait la cour de sa ferme. Les granges et les bâtiments entourant la villa finissaient de se consumer. Partout on apercevait des corps sans vie. Une troupe armée se tenait devant l’entrée de la cour. Lucius et Sertorius s’approchèrent au galop, reconnaissant Lepidus avec ses serviteurs.
 
   — Salut à toi, Lucius, fit l’ancien duumvir avec une expression indéchiffrable.
 
   — Que s’est-il passé ?
 
   Le Romain gratta son collier de barbe avec perplexité. 
 
   — Je ne sais pas exactement, Lucius, j’arrive à l’instant. Je suis parti dès que j’ai vu les fumées. Une bande de pillards, de brigands ou de déserteurs, sans doute. Cela arrive encore, bien que ce soit de plus en plus rare dans notre province…
 
   Lucius le dévisagea : sa barbe et sa coiffure étaient toujours aussi bien ordonnées. L’ancien légat songea fugitivement que son voisin était arrivé bien vite, en effet… mais trop tard.
 
   Il sauta à terre à l’instant où il aperçut Hermanius et Silus qui débouchaient du sentier conduisant aux champs de blé. Le Germain, couvert de cendres et ensanglanté, trébuchait en se dirigeant vers eux, soutenu par le maigre Silus. 
 
   Apparemment, songea Lucius, la récolte de céréales était également partie en fumée. Il était ruiné. 
 
   Il répéta, mais cette fois à l’attention de son ancien soldat :
 
   — Que s’est-il passé ?
 
   Le Germain le considéra avec une rage inouïe dans les yeux :
 
   — Ils étaient vingt ou trente, solidement armés. Ils nous ont pris par surprise. L’un d’eux m’a assommé. Il passa la main sur son crâne dégoulinant de sang. 
 
   — À cause de toi et de tes conseils, je n’avais pas emporté d’armes aujourd’hui ! gronda-t-il à l’attention du légat. Tous tes gens ont été blessés ou tués. Ces canailles ont aussi massacré les bœufs. Seul Silus en a réchappé en se cachant sous sa moissonneuse.
 
   Lucius demeurait incrédule et bouleversé. Une bande qui tuait et brûlait par plaisir ? Des esclaves en fuite, peut-être ? Pourtant, des brigands auraient emporté les bêtes, ses biens ou les femmes. La villa ne semblait pas pillée.
 
   — Quel genre de coquins ? Était-ce des esclaves en fuite ? demanda-t-il enfin d’une voix étranglée.
 
   — Non. 
 
   Hermanius secoua la tête avec une moue perplexe.
 
   — Ils m’ont paru organisés, obéissant comme des militaires.
 
   — Moi, je les connais…
 
   Lucius se retourna : c’était Apius. Au moins, lui était vivant. Assis dans un coin, l’ancien archer tenait Glycère, son épouse, dans ses bras. Le sang teintait sa robe. Elle était morte. 
 
   Lucius s’avança. La cour était jonchée de cadavres qu’il n’avait pas vus de prime abord. Il aperçut sa nourrice qui avait cherché à protéger un enfant. Tous deux étaient morts et déjà de grosses mouches noires se nourrissaient de leurs blessures. Avec la chaleur, l’odeur serait vite insupportable.
 
   L’ancien légat ne put retenir ses larmes. Il avait tout perdu, ses biens et ceux qu’il aimait.
 
   Le silence s’était installé lorsque la voix d’Apius se fit entendre à nouveau. Une voix sourde et monotone, douloureuse et incantatoire.
 
   — Voici vingt ans, bien avant de te rencontrer, Lucius, j’étais archer dans les troupes auxiliaires en Dacie. Nous vivions dans un camp au milieu des forêts à proximité du Danube et, malgré quelques escarmouches avec les barbares, la vie était douce. Nous nous rendions souvent dans les villages alentour où nous étions bien reçus par les habitants. Ils savaient que nous nous comportions bien et que nous étions là pour les protéger.
 
   Les yeux fermés, Apius berçait Glycère tout en psalmodiant.
 
   — Dans un village proche, j’avais des amis et je songeais même, après avoir fini mon temps, à m’installer là-bas. Il y avait une fille que je songeais épouser.
 
   » Mais ce calme était trompeur. Arrivèrent des bandes de pillards et nous fûmes consignés au camp. On murmurait qu’une expédition se préparait. Un jour, des renforts arrivèrent conduits par un jeune tribun, un fils de sénateur qui ne connaissait rien à la guerre. Il n’était pas seul, il conduisait deux cohortes de vétérans et, parmi eux, il y avait Atropos…
 
   — Atropos ?
 
   — On l’appelait ainsi. À quelque temps de là, une patrouille romaine fut massacrée. Le légat donna carte blanche au tribun pour rétablir l’ordre. Mais il n’avait aucune envie de partir à la recherche d’ennemis dans des forêts sombres et dangereuses. Il chargea Atropos du travail. Ce dernier désigna un manipule d’hommes à lui. Il avait décidé que des représailles sanglantes suffiraient.
 
   Lucius hocha la tête, il connaissait ce genre d’histoire déjà vécu cent fois. Les autres écoutaient en silence. Tous se doutaient de la fin du récit.
 
   — Atropos se rendit dans le village de mes amis… Il n’y eut pas de survivants.
 
   Il étouffa une sorte de sanglot.
 
   — Nous fûmes avertis du massacre quelques jours plus tard, lorsqu’une délégation des chefs de la province vint se plaindre au légat. J’étais dans la troupe qui les accompagnait. Tous les villageois : hommes, femmes, enfants, vieillards, avaient été torturés, égorgés, écartelés ou crucifiés.
 
   La voix de l’archer n’était plus qu’un murmure.
 
   — Le scandale remonta jusqu’à Rome. La paix vacillait dans la région. Nos alliés nous abandonnaient. Auguste envoya de nouvelles troupes et rappela le tribun. Atropos fut jugé. Un homme sur dix de sa troupe fut crucifié et lui-même aurait dû être condamné à mort. Mais il en savait trop sur le jeune tribun et la famille de celui-ci intervint. Finalement, lui et ses proches durent subir le châtiment du cep de vigne et furent chassés de la légion.
 
   Il se tut et Lucius s’approcha de lui. Il lui mit la main sur l’épaule.
 
   — C’est Atropos qui a fait ça, ici ? interrogea-t-il.
 
   Apius leva des yeux humides vers son légat.
 
   — Oui. Il est revenu.
 
   — Décris-le-nous, intervint Sertorius. 
 
   Pourtant il ne laissa pas Apius répondre et le fit pour lui : 
 
   — Des yeux blancs et vides, c’est ça ? Et ses deux aides, un noir et le vieux au visage grêlé, tu les as vus ?
 
   Apius hocha la tête. Il posa délicatement le corps de Glycère, se leva et annonça à Lucius :
 
   — Je vais le retrouver et le tuer. Pour elle.
 
   En écoutant l’histoire d’Apius, Sertorius s’était souvenu de ce qu’on lui avait raconté sur Maximus. Le massacre qu’il avait commis sous l’autorité d’un jeune tribun, vingt ans plus tôt. Et une fois, il avait entendu Latiaris l’appeler Atropos. À l’époque, il n’avait pas compris pourquoi.
 
   — Ce ne sont donc pas des pillards. Ces gens-là nous ont déclaré la guerre, lui déclara Lucius. À nous de les punir maintenant.
 
   — Tu ne peux régler ce différend par les armes, Lucius, intervint Lepidus qui s’était approché. La guerre civile est terminée. Va voir l’édile. Il interviendra. C’est son rôle. Rien ne dit qu’il ne s’agit pas de pillards, même s’ils étaient conduits par cet Atropos.
 
   Son ton était étrangement dubitatif et Lucius se tourna vers lui :
 
   — Nous avons déjà été attaqués, hier, avec Sertorius, dans Colonia Julia. Maintenant ils s’en prennent à mes biens, à mes gens et à mes amis. Je ne vais pas me laisser faire. Certainement pas !
 
   — De toute façon, avec quoi nous battrons-nous ? ragea Sertorius en brandissant l’épée que lui avait donnée Ambria. Avec des bâtons ! Avec cette seule épée !
 
   Lucius le regarda en secouant la tête, puis il enveloppa les morts, les blessés, les cendres et les destructions dans un long regard circulaire.
 
   — Venez avec moi ! ordonna-t-il.
 
   Il partit à grandes enjambées vers sa villa, Lepidus et Sertorius le suivirent en silence, intrigués. Apius et Hermanius savaient, eux, ce qu’il allait leur montrer.
 
   Ils traversèrent le petit péristyle aux colonnes de brique et de bois et s’engagèrent dans un sombre couloir. Au bout, une porte sans verrou les amena à une salle basse et voûtée.
 
   En chemin, Lucius avait demandé à un esclave d’apporter de quoi éclairer. Ce dernier arriva avec une triple lampe à huile allumée qui remuait au bout d’une suspension de bronze.
 
   Des rayonnages de bois couraient tout autour de la pièce. Il y avait là deux ou trois douzaines de casques dont beaucoup avaient perdu leur décoration de plumes ou de crins de chevaux, des cottes de mailles et des loricae squamatae constituées d’écailles de fer, des épées en cuivre et en bronze de toutes tailles, une avalanche de baudriers, une centaine de pila et de javelots de toutes sortes et de toutes tailles, des jambières, des arcs en corne et en bois, des centaines de flèches. De quoi équiper un manipule complet.
 
   Lepidus resta stupéfait alors que Sertorius se précipitait vers les épées. Les sortant de leur gaine et les soupesant avec jubilation.
 
   — Quand j’ai quitté l’armée, lui expliqua l’ancien légat, nous avons emporté trois chariots de butin et d’armes avec Apius et Sertorius. Elles rouillent ici depuis trop longtemps. Il est temps de les nettoyer… et de les utiliser.
 
   — Je suppose que cela ne servirait à rien de te demander d’être patient, Lucius, déclara Lepidus, après une hésitation. Mais si tu as d’autres ennuis, je te l’ai dit, va voir Subrus Rufus, il habite près du théâtre et son influence est grande en ville. Je l’ai prévenu de ta visite.
 
   — Et s’ils reviennent ? interrogea Apius en remplissant ses carquois de flèches.
 
   — Tu as raison, répliqua Lucius. Je vais avertir Silus, qu’il distribue des armes à tous les survivants. En notre absence, enfermez-vous dans la maison.
 
   — Je m’occuperai de tout, assura Lepidus qui lui posa la main sur l’épaule. Pars tranquille, je vais laisser quelques hommes capables de se battre. Mais que l’édile envoie également des vigiles. Et n’oublie pas d’aller lui parler avant toute action de ta part.
 
   Lucius l’accola.
 
   — Il faudra que tu t’occupes des bûchers… et de recueillir les cendres dans les urnes. Je n’y assisterai pas, je ne peux plus rien faire pour les morts… mais je peux encore m’occuper des vivants.
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   La troupe en campagne chevauchait vers Aquae Sextiae. 
 
   Revêtu d’une cotte de mailles de fer et d’une cuirasse décorée de phalères d’or[68], spatha à manche de cuivre à son baudrier et courte épée attachée sur sa hanche, le légat Lucius Gallus restait tête nue, son casque à plumes étant suspendu à sa selle. Sertorius, qui le suivait, portait, lui, le casque des tribuns surmonté d’une large aigrette de crins de cheval teints en pourpre. À sa taille, une épée courte, tandis qu’une seconde, plus longue, était assujettie sur un flanc de  sa selle, contre un bouclier rond. Sur l’autre flanc se trouvaient quatre pila[69] de combat. 
 
   Hermanius portait une véritable armure de fer et plusieurs pila étaient également attachés à sa monture alors qu’Apius, plus légèrement équipé d’une lorica en écailles de cuivre, avait ressorti son petit arc scythe en corne et en bois. Deux carquois de flèches barbelées pendaient à sa taille. 
 
   Les sens en alerte, ils restaient concentrés et silencieux. Autour d’eux, rien ne pouvait leur échapper, ils avaient retrouvé leurs sensations de combattant et ils arboraient le visage farouche des hommes en guerre, prêts à affronter n’importe quel assaut. 
 
   Pourtant, chacun se trouvait dans un état d’esprit différent. Apius ne pensait qu’à la vengeance, Hermanius était soulagé de ne plus labourer comme un esclave et Sertorius se sentait enfin libre.
 
   Seul Lucius se posait des questions.
 
   Pourquoi avait-on attaqué son domaine ? Quel était le but de ces crimes et de ces destructions ? Que l’on veuille faire disparaître Sertorius, ou même lui, parce qu’ils en savaient trop, il le comprenait. Mais ses biens, sa nourrice, Glycère ? Pourquoi ?
 
   Il se jura d’obtenir les réponses.
 
    
 
   Ils entrèrent en ville au trot et toujours en alerte. Sans se concerter, ils avaient repris une formation utilisée déjà quinze ans plus tôt : Apius fermait la marche, l’arc à la main et Sertorius l’ouvrait, main posée sur son glaive. 
 
   Les gardes, qui avaient reconnu Lucius dans son uniforme de légat, les laissèrent passer sans les questionner bien qu’ils s’interrogeassent sur ces hommes ainsi armés. 
 
   Devant la boutique d'Ambria, Lucius remarqua les volets toujours clos. Il hésita à questionner Quintus Vitellius, le propriétaire, puis décida qu’il était plus urgent de rencontrer l’édile. 
 
   Ils quittèrent le cardo pour rejoindre les bureaux municipaux en passant derrière la Curie, prêts à répliquer à toute attaque ou embuscade. Une écurie se tenait à l’angle d’une voie et Lucius demanda à Sertorius de s’y arrêter. 
 
   — Je ne tiens pas à ce que l’édile examine de trop près notre équipement, expliqua-t-il.
 
   Hermanius fut désigné à la garde des bêtes et des armes. À lui tout seul, le colosse pouvait éloigner n’importe quelle bande d’audacieux ou d’inconscients. Apius escorterait Lucius et Sertorius. L’archer restant en retrait, arc bandé et flèche encochée.
 
   En voyant entrer les trois hommes armés jusqu’aux dents, Sallustius Vecilus plissa le front, visage fermé et sans le moindre geste de bienvenue. Son greffier, qui attendait une décision sur un dossier, resta, lui, stupéfait devant les visiteurs. 
 
   Se plaçant face à l’édile, Lucius et Sertorius le défièrent du regard, attendant sa réaction.
 
   — Encore vous ? Et pourquoi cet armement ? La guerre des Gaules est terminée, ricana Vecilus pour se donner une contenance.
 
   — Je ne crois pas, répliqua Sertorius en dégrafant son lourd baudrier et en le lançant avec insolence sur la table où Sallustius Vecilus entreposait ses dossiers et ses dépêches. 
 
   Après quoi, il défit lentement la lanière de son casque et le jeta de la même façon. Plusieurs dossiers tombèrent par terre que le greffier s’empressa, en tremblant, de rassembler.
 
   C’en était trop ! L’édile se dressa, fou de rage devant l’insulte et saisit l’épée du baudrier. Alors Lucius s’interposa :
 
   — On vient d’attaquer mon domaine, de brûler mes granges et mes récoltes, de tuer mes affranchis, mes esclaves et mes amis. Et toi, tu restes là à lire. Quelle sorte d’édile es-tu, incapable de défendre les citoyens romains ?
 
   — Que dis-tu ? C’est impossible…
 
   La colère avait fait place à la stupéfaction, à la peur peut-être. Il bredouilla :
 
   — D’abord, qui t’a attaqué ? Des pillards... des déserteurs ? 
 
   — Non, je les connais. 
 
   — Que s’est-il passé ?
 
   Ayant remis la flèche dans son carquois, Apius fit le récit de l’agression. Le greffier écoutait, complètement affolé. La ville risquait-elle d’être attaquée ? Ce ne serait pas la première fois qu’une petite cité serait prise par surprise par une bande de brigands. Cela arrivait souvent en Asie[70]. Alors toute la population était martyrisée, tuée, violée pendant que les habitations étaient mises à sac. 
 
   — Il faut prévenir le tribun militaire, bredouilla-t-il. Et aussi le gouverneur à Narbonne et la garnison d’Arelatum… Personne n’est sur ses gardes à Aquae Sextiae.
 
   — Il a raison, approuva Vecilus. Cours immédiatement chez le tribun et répète-lui ce que tu viens d’entendre.
 
   L’édile se retourna vers Lucius :
 
   — Pour ma part, hélas, je ne peux rien faire à l’extérieur de la ville. Comment pourrais-je agir contre une troupe de pillards armés ? Je n’ai qu’une douzaine de vigiles, et encore ils sont sans cesse occupés par les incendies…
 
   — Il ne s’agit pas de pillards, intervint Sertorius. Déjà, hier, nous avons été agressés dans une boutique. 
 
   — Chez Quintus Vitellius ? 
 
   — Oui.
 
   — C’était encore toi, Lucius ! Quand nous sommes arrivés là-bas il n’y avait plus personne sinon deux cadavres de gladiateurs ! Mais pourquoi s’attaque-t-on à toi ?
 
   — Je te l’ai dit hier, il s’agit d’une vengeance et ce n’est pas à moi que l’on s’en prend, mais à Sertorius, répondit Lucius. As-tu envoyé des courriers à Rome comme on te l’a demandé ?
 
   — Oui, bien sûr. De plus, j’ai rencontré celui qui t’a vendu Sertorius. Je lui ai dit que la vente sera peut-être annulée et j’ai consigné la somme que tu lui avais versée. Mais je ne peux rien faire de plus… 
 
   — Nous rétablirons donc l’ordre nous-même, lui assura Lucius. Nous ne sommes venus ici que pour te prévenir. 
 
   Il fit signe à Sertorius qu’ils pouvaient partir. Cette discussion ne menait à rien puisque l’édile refusait d’agir. L’ancien tribun reprit son baudrier et son casque, sans ménager ce qui restait encore sur la table.
 
   Mais alors qu’ils sortaient, Lucius se retourna vers Vecilus pour lui poser cette question :
 
   — Tu viens de parler d’incendies, de quoi s’agit-il ?
 
   L’autre écarta les mains en signe d’impuissance.
 
   — Depuis plusieurs mois des feux inexplicables se déclarent dans les quartiers populaires, à proximité des nouveaux temples. Quantité d’insulae se sont déjà écroulées. Nous sommes en alerte toutes les nuits. Il y a eu des dizaines de morts, des familles entières. Des femmes et des enfants brûlés vifs. Surtout des Gaulois, bien sûr.
 
   Lucius hocha lentement la tête et rejoignit ses amis en songeant à ce qu’il avait vu la veille.
 
   Ils regagnèrent l’écurie où ils avaient abandonné leurs montures. Ils s’en approchaient quand ils furent abordés par deux individus. Le plus maigre, au visage jaunâtre et cauteleux, se présenta avec un sourire figé :
 
   — Je suis l’avocat de Dimitrios et je te cherchais, Lucius. Je viens d’apprendre que ton domaine a brûlé et hier tu as menacé de ne pas rembourser ton prêt. Sans garantie, tu dois rembourser Dimitrios sur-le-champ, avec les intérêts, c’est dans ton contrat. Sinon…
 
   — Sinon ?
 
   — Tu seras convoqué au tribunal demain. Tes derniers biens seront saisis et toi-même seras arrêté.
 
   — Je ne peux payer dans l’immédiat, ma récolte a brûlé, puisque tu sais tout. Comment l’as-tu appris si vite d’ailleurs ?
 
   — Je n’ai pas à me justifier. Je te porte également une proposition d’Aemilius Plautius qui désire ton esclave Sertorius. En échange, il veut bien payer ta dette à Dimitrios. Ce sera la fin de tes ennuis et, crois-moi, la meilleure des solutions pour toi…
 
   — …Tu as dit Aemilius Plautius ? Lui aussi est bien informé. On attaque ma ferme et, quelques heures après, tout le monde le sait… persifla Lucius.
 
   Il attrapa brusquement son interlocuteur par le cou et le heurta contre une colonne alors que le compagnon de l’homme de loi s’enfuyait, terrorisé.
 
   — Écoute bien, avocat : tu diras à Dimitrios que je vais aller le voir. Qu’il soit patient. Quant à Aemilius Plautius, il devra me fournir des explications, et dès aujourd’hui. Maintenant, si tu veux convaincre Sertorius de devenir l’esclave de Plautius, fais-le.
 
   Il jeta l’avocat par terre et montra du doigt le tribun à côté de lui. 
 
   Sertorius, casqué et la main sur son glaive, s’approcha de l’homme sur le sol avec un sourire éclatant.
 
   — Alors, avocaillon, tu veux que je devienne esclave ? lui jeta-t-il. Eh bien moi, j’ai envie de te couper un pied ou une main…
 
   L’autre se cacha la tête entre les mains en hurlant avec une telle terreur que Sertorius hésita à le battre et le mutiler. 
 
   — Inutile ! fit Lucius en l’entraînant vers l’écurie avec Apius qui avait assisté à la scène, impassible.
 
   Dès qu’ils se furent éloignés, l’avocat se releva et, en s’enfuyant, cria :
 
   — Tu as vingt-quatre heures…
 
    
 
   — Allons-nous tout de suite chez Plautius ? demanda Sertorius en sautant en selle.
 
   Il avait hâte d’en découdre.
 
   — Je l’avais décidé, mais il vaut mieux que je parle d’abord au tribun militaire. Cette bande peut revenir chez moi et je souhaite qu’il m’envoie des soldats puisque l’édile en est incapable. En outre, si Plautius sait déjà pour la destruction de mon domaine, cela signifie qu’il en est peut-être le responsable. Il faut donc préparer un peu mieux notre visite chez lui.
 
   — Tu as raison, approuva songeur Sertorius. Tu sais, je ne m’attendais pas à cette rencontre avec l’avocat. Il nous attendait et savait donc que nous nous trouvions chez l’édile. Cela prouve que nos adversaires n’ignorent rien de nos faits et gestes. Sans doute nous suivent-ils.
 
   Lucius approuva et déclara à Apius, qui venait de raconter l’incident au Germain :
 
   — Nous allons au camp de la légion. Restons vigilants, une embuscade est possible à tout moment. 
 
    
 
   Lors de la création de la ville par Sextius, le castellum du proconsul constituait la ville proprement dite. Ensuite les constructions civiles avaient remplacé les bâtiments militaires, à mesure que les institutions municipales se mettaient en place. 
 
   Lorsque Aquae Sextiae était devenue colonie latine, de nouvelles limites avaient été tracées pour l’édification de l’enceinte. Il avait alors été convenu qu’un camp militaire resterait à l’intérieur de la cité où il formerait une petite enclave avec ses propres fortifications. Dans cette enceinte seraient cantonnées deux cohortes de la VIIe légion lorsque celle-ci n’était pas en campagne.
 
   Cette caserne avait été édifiée entre l’amphithéâtre, alors en construction, et les riches villas patriciennes, là où restait de l’espace disponible près des thermes et des palestres. Le camp militaire bénéficiait ainsi de la porte d’Arelatum vers la voie Julia Augusta, un emplacement pratique pour les départs des cohortes vers l’Espagne ou la Gaule.
 
   Construit principalement en bois, le casernement suivait les règles immuables des camps romains avec ses deux allées se coupant à angle droit et ses quatre portes. La principale, la porte prétorienne, ouvrait sur le decumanus Augusta, large voie bordée de pins parasols desservant l’amphithéâtre, le quartier résidentiel et les thermes. 
 
    
 
   En quittant l’écurie, les quatre hommes rejoignirent le petit forum consacré aux ventes d’esclaves. Apius leur avait dit qu’en dehors des marchés, qui se tenaient le matin, la place restait vide. Il serait donc aisé d’y repérer une présence hostile. 
 
   Arrivé sur place, Sertorius examina les bâtiments sans cacher son dégoût. Mais avisant un thermopolium au coin du forum, il proposa à ses compagnons une courte halte car ils n’avaient rien mangé depuis le matin et ils étaient tous affamés. L’endroit étant quasiment désert, ils pouvaient s’arrêter sans risque d’être surpris. 
 
   Sous la surveillance d’Apius qui ne voulait rien avaler, ils achetèrent des pains que le tavernier les ouvrit en deux. Après quoi ils circulèrent le long du comptoir en L, chacun emplissant, à son goût, son pain de légumes ou de viandes en sauce puisés dans les jarres encastrées. 
 
   Remontés en selle, ils prirent leur repas en suivant le cardo qui longeait la palestre. Tout le petit peuple de la ville s’y rassemblait à cette heure car les thermes attenants étaient gratuits et l’accablante chaleur incitait aux bains. Ils arrivèrent ainsi au temple de Bormanus qui faisait le coin avec le decumanus Augusta et se prolongeait par un petit arc de pierre[71].
 
   Ce temple était flanqué d’une fontaine d’eau chaude dont le socle représentait le dieu des eaux thermales, barbu, et allongé. Ils firent une courte halte afin de se désaltérer, même si l’eau tiède n’était guère rafraîchissante.
 
   Chacun ayant bu, ils examinèrent la dernière portion du chemin à parcourir avant le camp. En face d’eux, le stade était quasiment vide et, sur leur gauche, la splendide villa de Sextius étalait ses colonnades et ses marbres. L’allée qui la longeait conduisait aux grands thermes, on apercevait des voitures et quelques cavaliers assommés par la chaleur qui se déplaçaient lentement.
 
   Aucun danger en apparence. Ils remontèrent en selle et s’engagèrent dans le decumanus. Ombragée par d’immenses pins parasols, la voie était également peu fréquentée. Il faisait tellement chaud que les habitants de la ville se trouvaient soit aux thermes soit à l’ombre dans leur maison. Sur leur gauche, quelques gladiateurs s’entraînaient sur la grande palestre. Constatant que rien ni personne ne s’opposait à leur approche, ils se dirigèrent au trot vers le castellum. Le camp de la légion. 
 
   Devant la porte prétorienne se tenait une poignée de soldats en cuirasse de mailles de fer, dégoulinant de sueur sous l’implacable chaleur. L’optione qui les commandait demanda avec déférence qui ils étaient et ce qu’ils voulaient. La cuirasse aux phalères d’or du légat n’incitait pas à l’insolence.
 
   — Je suis Lucius Gallus, précédemment légat de Germanie. Je viens pour rencontrer le tribun Varus. Le tribun Sertorius m’accompagne.
 
   Impressionné, le sous-officier cria à l’un des hommes placés au sommet d’une des tourelles flanquant la porte.
 
   — Va chercher le centurion de garde, et vite !
 
   Un des battants de la porte s’ouvrit peu après et un centurion apparut : c’était Marius Acilius.
 
   — Lucius ? s’enquit-il avec surprise. Que se passe-t-il ? D’abord le greffier de l’édile, et maintenant toi…
 
   Il remarqua immédiatement l’uniforme de légat de cet ami qu’il avait toujours connu vêtu seulement d’une rustique tunique de laboureur. Puis il considéra avec autant de surprise ceux qui l’accompagnaient. Ces hommes étaient armés pour une bataille. Quel événement prodigieux s’annonçait ? La légion allait-elle partir en campagne ?
 
   — Marius, conduis-nous au praetorium[72]. Nous devons rencontrer le tribun. C’est important.
 
   — Suivez-moi ! fit le centurion, comprenant que le moment n’était pas aux questions.
 
   Ils suivirent le cardo central et longèrent les cantonnements des fantassins jusqu’au quartier général, le praetorium. Le tribun logeait dans un bâtiment central en pierres et en torchis entouré d’une jolie colonnade où grimpait une vigne bourdonnante d’abeilles. Autour, des soldats désœuvrés jouaient aux aleae ou aux osselets. La vie militaire à Aquae Sextiae ne paraissait pas trop pénible. 
 
   Une dizaine de légionnaires étaient cependant de garde devant l’entrée du praetorium. Marius expliqua conduire les visiteurs au tribun et ils entrèrent. En fait, seuls Lucius et Sertorius pénétrèrent car Apius et Hermanius étaient chargés de se renseigner sur Atropos auprès des hommes de garde.
 
    
 
   Cornelius Varus, tribun augusticlavii et commandant des deux cohortes de la VIIe légion était militaire depuis toujours. Il était né dans un camp au bord du Rhin où son père, tribun lui aussi, vivait avec sa mère, une esclave belge affranchie. Tout petit, Varus traînait déjà ses caligules sur les terrains d’entraînement. Il avait franchi toutes les étapes du cursus militaire : optione, centurion, questeur... et enfin tribun. Le gouverneur de Narbonne envisageait de lui confier le commandement de la VIIe légion. 
 
   Cheveux ras, collier de barbe très courte, Varus était un soldat prudent, économe de ses hommes et fort respecté par ses troupes. Il se trouvait dans l’atrium de son logis en compagnie de plusieurs de ces officiers et surtout le greffier de l’édile.
 
   Ce dernier l’ayant prévenu, Varus ne parut pas surpris en voyant apparaître le légat. Il avait déjà rencontré Lucius deux ou trois fois dans le vomitarium du théâtre et le connaissait de vue. Surtout, il n’ignorait rien de ses exploits et de sa réputation car le gouverneur de Narbonne, ami de Julius Lepidus, les lui avait contés.
 
   Par contre, il ne savait pas qui était ce tribun qui l’accompagnait.
 
   — Salut à toi, Varus, fit Lucius qui avait surpris le regard interrogateur de Varus. Sertorius est l’un de mes anciens tribuns. Il vivait à Rome dans la maison de Tiberius depuis dix ans et il vient de me rejoindre. Tu sais pourquoi je suis là – il fit un signe de tête vers le greffier de l’édile – mon domaine vient d’être attaqué et j’ai besoin d’aide.
 
   — Asseyez-vous sur ces bancs et raconte-moi ce qui s’est passé, demanda Varus en se grattant le menton. Toi, porte du vin à mes visiteurs.
 
   Il s’adressait à un soldat en faction dans un coin.
 
   — Mes officiers, que j’ai fait chercher, vont écouter ton récit avec intérêt et attention. Cornelius est le chef de ma cavalerie, Quinctius commande mes fantassins et Junius est préfet du camp.
 
   Lucius fit un récit rapide de ce qui était arrivé, taisant cependant le rôle de Sertorius ainsi que l’attaque subie dans la boutique d’Ambria, préférant occulter ces événements pour l’instant. 
 
   Quand il eut terminé, le tribun s’adressa aux officiers qui avaient écouté en silence et avec gravité.
 
   — Qu’en pensez-vous ? 
 
   Le préfet hésita un instant, et prit finalement la parole en se frottant le menton en signe de perplexité, manie qu’il avait inconsciemment copiée sur son tribun. 
 
   — Assez inquiétant. Je ne me souviens pas de telles incursions hostiles dans le passé, sinon à l’époque où les Salyens et les Cimbres s’attaquaient encore aux négociants grecs. Se pourrait-il que ce soit des barbares venus des montagnes d’Helvétie ?
 
   — De si loin ? Varus eut une moue dubitative.
 
   — Non ! intervint Lucius. Il s’agissait d’une bande avec une organisation quasi-militaire. D’après l’un mes anciens soldats qui a assisté à l’agression, ce pourrait être des légionnaires chassés de la légion avec quelques gladiateurs qui les auraient rejoints.
 
   Varus opina pour approuver.
 
   — C’est bien possible. Mais de telles bandes de brigands ouvrent vite la voie à des révoltes serviles. Souvenons-nous de Spartacus. Cette affaire est grave[73]. Je vais envoyer des courriers à Arelatum et au gouverneur, décida-t-il. Toi, Marius – le centurion était resté dans la pièce – choisis des hommes pour une patrouille et rends-toi au domaine de Lucius. Essaie d’en savoir plus et restez là-bas quelques jours. Si tu découvres quelque chose, fais-moi porter un message immédiatement.
 
   — Vous autres… Il s’adressa à Cornelius et Quinctius, multipliez les patrouilles autour de la ville. Quant à toi – c’était maintenant au greffier qu’il parlait – demande à l’édile d’enquêter du côté des gladiateurs. Si certains sont mêlés à l’affaire, des langues se délieront peut-être. 
 
   Il se tourna ensuite vers ses visiteurs.
 
   — Lucius, impossible de faire plus pour l’instant. Rentre chez toi. Je vois que tu es armé ainsi que ton ami, mais ton affaire doit être réglée par les autorités. Que comptes-tu faire ?
 
   — Me rendre chez une amie et ensuite je regagnerai mon domaine, comme tu me le conseilles, répliqua prudemment Lucius.
 
   L’entretien était terminé. En quittant l’atrium, Lucius donna quelques détails supplémentaires à Marius et insista :
 
   — Ces gens sont très dangereux, Marius. Tiens-toi sur tes gardes et emmène suffisamment d’hommes. Ne choisis que des vétérans. Si vous les rencontrez, le combat sera plus rude que tu ne le penses. 
 
   Marius hocha la tête.
 
   — N’ai crainte. Je devine que tu ne veux pas tout nous dire et tu dois avoir tes raisons. Mais si je retrouve tes brigands, sois assuré que je les taillerai en pièces.
 
    
 
   Pendant ce temps, dans le praetorium, Varus aboutissait aux mêmes conclusions :
 
   — … Vous mettrez le camp en alerte. Doublez les hommes aux portes de la ville. Vous le savez, nous attendons un visiteur illustre dans quelques jours. J’ai bien peur que cette attaque ne soit liée à cette visite. Imaginez que la cité subisse un assaut lors de sa venue ! Ce serait un désastre. Il faut mettre ces bandits hors d’état de nuire avant. Considérez-vous comme en guerre à compter de cette heure.
 
    
 
   — N’allons-nous pas chez Plautius, maintenant ? demanda Sertorius alors qu’ils quittaient le camp. 
 
   Il était impatient d’en découdre.
 
   — Non. Je n’ai pas complètement menti à Varus. Je préfère me rendre d’abord chez Ambria. Souviens-toi que sa boutique était fermée quand nous sommes passés devant tout à l’heure. Je tiens à m’assurer que tout va bien pour elle.
 
   Ils traversèrent le decumanus pour longer ensuite la grande palestre où s’entraînaient athlètes et gladiateurs. 
 
   C’était un itinéraire très sûr que cette large voie d’où ils pouvaient repérer d’éventuels agresseurs. Mais en vérité, il n’y avait pas de grands risques car l’avenue était bordée, sur le côté opposé au stade, de tavernes et de caubernae[74] fréquentées par les lutteurs et les gymnastes qui s’y retrouvaient après l’effort, avant de se rendre aux thermes. En revanche, les cardo parallèles et en retrait avaient une tout autre réputation : là se serraient les popinae[75] les plus louches et les plus sales de la ville, fréquentées par les gladiateurs et les légionnaires. Dans ces rues se trouvaient toutes sortes de lupanars où l’on pouvait se payer une fille pour moins qu’un verre de mauvais vin.
 
   Un peu plus tard, après avoir suivi les remparts, ils arrivèrent à proximité de l’insula d’Ambria. Mais en s’approchant de l’immeuble, ils comprirent que l’infortune avait frappé. La rue était déserte, les boutiques fermées et les volets de bois des maisons étaient rabattus alors qu’ils restaient habituellement entrebâillés pour empêcher le soleil d’entrer tout en autorisant le passage de l’air.
 
   — Apius et Hermanius, attendez-nous là avec les bêtes, criez si vous avez besoin d’aide, ordonna Lucius.
 
   La porte d’entrée de la maison d’Ambria avait été fracassée. 
 
   Ils grimpèrent quatre à quatre les échelles. 
 
   Pas elle ! songeait Lucius en une silencieuse prière à Dexiva. 
 
   Sertorius, lui, pensait à Glycère. La gorge serrée il se jurait de tuer tous les gens de Seianus dans les pires souffrances.
 
   Au dernier palier, la porte d’Ambria était également brisée.
 
   Lucius entra le premier, le cœur étreint par ce qu’il s’attendait à découvrir.
 
   Assise sur son coffre, la Salyenne sanglotait. Il la saisit dans ses bras.
 
   — Tu es vivante ! Dexiva soit louée ! Que s’est-il passé ?
 
   — Mon fils, murmura-t-elle. Ils l’ont pris.
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   LE JOUR AVANT LES NONES DE JULIUS DE L’AN 755, LE SOIR
 
    
 
   — Trois hommes sont venus ce matin, gémit-elle, visage raviné par les larmes. Ils ont forcé ma porte, j’ai cru qu’ils allaient abuser de moi et me tuer, mais ce n’est pas ce qu’ils voulaient : ils ont volé mon fils.
 
   Lucius balaya la pièce des yeux. Effectivement, le berceau était vide.
 
   — Qui étaient-ils? demanda-t-il doucement.
 
   — Je... celui qui les commandait avait des yeux délavés, vides d’expression, je n’avais jamais vu un tel visage, c’était effroyable. Il y en avait un autre, presque un vieillard, celui qui s’est saisi de mon fils, il lui a fait mal, son visage était balafré de cicatrices, il avait des anneaux aux oreilles. Et puis il y avait également un abyssin… Il...
 
   Elle se remit à sangloter alors que Sertorius se rendait à la fenêtre et surveillait la rue. Lucius la prit par l’épaule et essaya de la calmer :
 
   — Il… ?
 
   — Il a dit qu’il le mangerait ! Mon petit Marcus !
 
   Elle le repoussa et lui saisit les deux mains.
 
   — Sauve-le, Lucius ! Je t’en prie ! Obéis-leur !
 
   — Obéis-leur ? Mais qu’ont-ils ordonné que je fasse ?
 
   — Excuse-moi… Je ne sais plus m’exprimer… Avant de partir avec mon fils, ils m’ont ordonné de te trouver et de te dire de te rendre sur la voie Julia Augusta[76], avec ton ami Sertorius. Ils t’y attendraient devant le mausolée de Lucia Sextia et, là, ils te rendraient mon fils. Si tu n’y allais pas… l’Abyssin m’a fait une horrible grimace avec ses dents !
 
   Elle se remit à pleurer puis, étouffant un hoquet, elle reprit :
 
   — Lucius, je t’ai cherché partout, ce matin, je suis allée à ton auberge, en vain. Je me suis rendue à l’amphithéâtre pour obtenir l’aide de Cimbrius, mais personne ne savait où il était. Si je ne retrouve pas mon fils, je me tuerai.
 
   — Mais comment sauront-ils que je viens à leur rendez-vous ? demanda-t-il déconcerté. Cela aurait pu être voici plusieurs heures, ou alors demain ? Nous suivent-ils ?
 
   — Impossible ! affirma Sertorius qui revint vers eux. J’ai bien observé derrière nous. Je suis même resté en arrière plusieurs fois depuis que nous avons quitté le camp. Il n’y avait personne pour nous surveiller. Et je ne remarque rien dans la rue…
 
   Ambria intervint, le visage défait.
 
   — Je leur ai demandé comment les prévenir de ta venue. Celui qui commandait m’a dit de me rendre au temple d’Isis en informer la prêtresse Arsania. Elle leur ferait passer l’information.
 
   — Qu’est-ce que c’est que ce temple, et où se trouve-t-il ? demanda Sertorius.
 
   Lucius fut vaguement déconcerté par la réponse d’Ambria. Que venait faire une prêtresse d’Isis dans cette histoire ? 
 
   — Je sais où ce temple se dresse, fit-il au bout d’un instant. C’est l’un des nouveaux sanctuaires élevés près de l’amphithéâtre. On fait là-bas de grands travaux et on y a construit un nouveau temple de la Fortune. Mais le premier temple terminé a été celui d’Isis. 
 
   » La prêtresse a beaucoup de soutiens, entre autres de notre duumvir, m’a-t-on affirmé, précisa-t-il.
 
   — Mais pourquoi elle ? Quel rapport a-t-elle avec toi et le fils d’Ambria ? demanda encore Sertorius, dérouté par ces tortueuses explications.
 
   — Je ne sais pas, avoua la Salyenne. Je n’y ai pas pensé… peut-être n’est-elle qu’une intermédiaire. Que vas-tu faire, Lucius ?
 
   Il la rassura en se contraignant à sourire :
 
   — J’irai, bien sûr. Va voir cette Arsania tout de suite. Nous avons encore quelques heures avant la nuit. Dis-lui que je serai sur la voie Julia Augusta dans une heure. Au fait, comment reconnaître ce mausolée de Lucia Sextia ?
 
   — C’est facile, il est à senestre en descendant la voie Julia Augusta. C’est un tombeau surmonté de deux rangs de colonnades, un peu plus petit que le grand mausolée[77] qui se dresse juste après les portes.
 
   — Nous pourrions gagner du temps en accompagnant Ambria, proposa Sertorius, ensuite nous n’aurions qu’à suivre cette prêtresse, elle nous conduirait forcément aux ravisseurs et à l’enfant.
 
   Lucius considéra la proposition un instant, l’idée paraissait séduisante. Cependant, il se ravisa : la prêtresse pouvait utiliser tant de moyens de communication avec les ravisseurs ! Il secoua la tête.
 
   — Et si elle envoie une servante du temple ? Ou toute autre personne, ou encore, si les ravisseurs sont dans le temple même ? Elle pourrait aussi utiliser un pigeon. Non… il y a beaucoup trop d’incertitude et nous ne sommes que quatre. Il serait nécessaire de nous séparer pour suivre tous ceux qui quitteraient le sanctuaire. Or, il faudra bien que nous nous trouvions tous les deux sur Julia Augusta dans une heure. J’aimerais pouvoir compter sur l’arc d’Apius et les javelots d’Hermanius. Cependant, quoi qu’il arrive, nous irons ensuite voir cette Arsania. Et crois-moi, elle parlera, conclut-il dans une sourde menace.
 
   Il se tourna vers Ambria qui avait repris courage.
 
   — Pars maintenant, rends-toi au temple d’Isis, après quoi, reviens ici et attends-nous. Nous te ramènerons ton fils vivant, sois sans crainte.
 
   Elle s’essuya encore une fois le visage et sortit un peu rassérénée.
 
   — Tu crois vraiment que l’enfant est encore vivant ? demanda Sertorius avec gravité.
 
   Lucius le dévisagea tristement et ne répondit pas. Il quitta la chambre à son tour et descendit les échelles, le cœur serré. 
 
   Non, il ne croyait pas que l’enfant fût toujours vivant. Il pouvait seulement le venger et, ensuite, il faudrait aider Ambria à survivre.
 
   Dans la rue, il relata les événements à Apius et Hermanius et leur expliqua son plan.
 
   — Séparons-nous ! Malgré notre vigilance, il reste possible que nos ennemis surveillent cette maison. Ils peuvent être cachés n’importe où dans un des étages alentour. Moi et Sertorius sortiront de la ville par la porte Julia Augusta et nous suivrons la voie jusqu’au mausolée. Nous attendrons au lieu convenu, en nous montrant ostensiblement. Apius et Hermanius, vous sortirez par la porte de Massilia. Il y a un chemin qui s’écarte assez vite des remparts[78] et qui retrouve plus bas la voie Julia Augusta : suivez-le. Lorsque vous nous verrez, placez-vous de façon telle que vous puissiez intervenir lorsque ce sera nécessaire. Mais restez invisibles. Et quand nos visiteurs arriveront, attendez mon signal. Ensuite, vous savez ce que vous aurez à faire.
 
   Il remarqua la satisfaction d’Hermanius à l’idée d’une bataille, mais il s’inquiéta de la pâleur d’Apius.
 
   Avec lassitude, Lucius et Sertorius remontèrent sur leurs bêtes et se dirigèrent vers l’imposante porte Julia Augusta en longeant la muraille.
 
    
 
   Constituée d’un triple passage : une voûte charretière et deux poternes, la porte était flanquée de deux tours[79] massives. Le mur en demi-lune, qui reliait ces fortifications, était surmonté de deux étages fendus d’étroites meurtrières et d’une corniche crénelée au sommet de laquelle les soldats pouvaient circuler. 
 
   Les sentinelles surveillaient ainsi facilement les entrées et sorties de la ville. Les piétons et les cavaliers utilisaient les poternes, dans un sens ou dans l’autre, et la voûte centrale était utilisée pour les véhicules. Un cauaedium[80] complétait l’édifice. Il s’agissait d’un grand vestibule intérieur servant à l’encaissement des taxes sur les marchandises.
 
   Nos amis étaient à cheval et, si les factionnaires furent surpris de les voir ainsi équipés et armés, ils ne firent aucune remarque. Après tout, il était d’usage de se prémunir contre les risques d’embuscade dans les campagnes. Au demeurant, un légat et un tribun ne pouvaient être interrogés sur leur destination par de simples légionnaires. 
 
   Pourtant, l’un des gardes, sachant qui était Lucius et où il vivait, lui prodigua un conseil alors qu’ils traversaient le cauaedium :
 
   — Légat, si vous revenez ce soir, les portes ferment peu après le coucher du soleil.
 
   — Nous serons de retour bien avant, répliqua Sertorius vaguement menaçant.
 
   À cette heure avancée, ils ne croisèrent personne sur la voie sinon un enfant accompagnant un âne. La circulation était autrement plus importante le matin, à cause des marchés, car ceux transportant des marchandises devaient payer péages à la porte Julia Augusta. 
 
   Lucius et Sertorius dépassèrent le grand mausolée et laissèrent le temple rond sur leur gauche[81]. Maintenant, stèles et tombeaux se succédaient de plus en plus serrés sur un peu moins d’un mille. Ils trouvèrent le mausolée de Lucia Sextia une centaine de coudées après la porte. Construit sur une terrasse de pierre envahie par les mauvaises herbes et les fleurs sauvages brûlées par le soleil, c’était un bloc massif édifié en briques et dont le deuxième rang de colonnade tombait en ruine. Sertorius se hissa dessus et s’installa commodément après qu’ils eurent attaché leurs montures derrière le monument funéraire. 
 
   Sous le regard mécontent des lézards qui se chauffaient là, l’ancien tribun plaça ses pila à portée de main tandis que Lucius, qui n’avait conservé que sa spatha dans son baudrier, restait à attendre, debout au milieu de la voie Julia Augusta. 
 
   On ne pouvait manquer de le voir.
 
   Ils patientèrent ainsi près d’une heure. Durant ce temps d’attente, Lucius aperçut Apius et Hermanius qui se glissaient discrètement derrière des édicules funéraires. Ensuite, il les chercha des yeux, mais ses deux compagnons semblaient avoir disparu. Lucius sourit, songeant qu’en dépit de toutes ces années de vie de paysan, ils n’avaient rien oublié de leur savoir-faire.
 
   Quelques voitures passèrent, venant des deux grandes fermes qui se dressaient après la nécropole. Les conducteurs dévisagèrent Lucius mais ne lui parlèrent pas. Il est vrai que son attitude martiale n’incitait pas aux questions. Le temps passa et l’ancien légat se demandait si quelqu’un allait venir. Mais sinon, comment retrouver le fils d’Ambria ? Déjà il échafaudait de nouveaux plans.
 
   Le soleil était bas lorsqu’une troupe de cavaliers sortit à vive allure de la porte Julia Augusta. Dans un tourbillon de poussière, ils se précipitèrent vers Lucius qui les attendait au milieu de la voie, toujours debout et les bras croisés.
 
   Les chevaux s’arrêtèrent devant lui dans un martèlement de sabots et quelques hennissements. Lorsque le fracas cessa et que la poussière fût retombée, Lucius constata qu’il était quasiment entouré ; seuls trois cavaliers s’étaient rapprochés sans méfiance de Sertorius, toujours assis et apparemment indifférent.
 
   Lucius examina les nouveaux venus. Avec regret, il constata que Flavius Maximus et ses deux acolytes ne faisaient pas partie de la bande. L’enfant non plus et il ressentit une profonde douleur en songeant à la peine d’Ambria. Puis la souffrance se transforma en haine et en colère.
 
   Les cavaliers étaient des brutes inconnues – à coup sûr d’anciens légionnaires – vêtus de tuniques tachées et couvertes de vieilles cuirasses de cuir. Tous étaient armés de courtes épées mais aucun n’avait de lance ou de pilum. Seulement deux d’entre eux gardaient des boucliers de bois attachés à leur selle. Ils paraissaient plus arrogants que redoutables. 
 
   — Regardez le joli petit légat que nous avons déniché ! hurla en riant celui qui semblait commander.
 
   Il jeta à Lucius une chaîne à menottes. La ferraille tomba aux pieds du légat.
 
   — Attache ça à tes poignets et suis-nous, toi et ton ami.
 
   — Où est Flavius Maximus ? C’est lui que j’attends, demanda Lucius la tête basse, l’œil contrit et apparemment vaincu. 
 
   Son humble attitude fit ricaner le chef de la troupe qui s’enhardit : 
 
   — Tu le verras bien assez tôt ! 
 
   — Et l’enfant ? Vous deviez venir avec lui.
 
   — L’enfant ? Quel enfant ? Moi je ne connais qu’Atropos. Il m’a parlé seulement de toi, Lucius. Il m’a dit de me méfier mais je crois que ta réputation est usurpée. En vérité, je te le dis : tu as toujours été un lâche. On m’a raconté que tu ne te battais jamais quand tu étais dans la légion, que tu avais ta propre troupe de tire-au-flanc !
 
   Il se rengorgea en se tournant vers les autres et leur déclara avec arrogance :
 
   — Moi, j’étais un vrai soldat qui…
 
   Il ne termina pas sa phase. Un bouillonnement de sang jaillit de sa gorge transpercée par le pilum d’Hermanius.
 
   Alors le massacre commença. Le légat plongea sur la monture la plus proche, son épée dégainée. Il frappa et trancha la jambe du cavalier sous le genou. Le membre tomba au sol. 
 
   Sertorius avait déjà expédié deux autres pila à ses plus proches adversaires et se précipita sur le troisième, pétrifié de surprise et de peur. La lourde épée espagnole du tribun lui pénétra dans les entrailles avant qu’il eût pu réagir.
 
   De son côté, Apius décochait calmement ses flèches. Sans état d’âme et sans se presser. Chacune faisait tomber un homme.
 
   En quelques instants, un ruisseau de sang couvrit la voie Julia Augusta, le hennissement des chevaux affolés se mêlait aux hurlements des victimes. Puis, brusquement, ce fut le silence. Tous les agresseurs baignaient dans une mare rouge. Morts, certains transpercés par plusieurs traits ou pila. Les montures avaient fui.
 
   Une voiture de marchands arrivait et s’arrêta. Le conducteur resta comme figé par le sanglant spectacle et l’âcre odeur de la mort. Son passager, un jeune Gaulois arborant une minuscule moustache se jeta hors du véhicule pour aller se cacher dans les stèles funéraires. Le cocher toujours pétrifié vit alors Hermanius sortir de derrière un tombeau pour se diriger vers un blessé qui gémissait. Le Germain lui trancha la gorge, détachant la tête qu’il jeta plus loin. 
 
   Sertorius s’approcha à son tour, jeta un air indifférent au marchand épouvanté et rejoignit Lucius, sourire satisfait aux lèvres. Le légat essuyait son épée dans l’herbe avec concentration :
 
   — Dommage que Flavius et ses amis n’aient pas été avec eux !
 
   Lucius leva les yeux et le considéra avec gravité.
 
   — Peut-être… mais c’est au fils d’Ambria que je pense. Ces hommes-là semblaient ignorer son existence. Il nous reste à interroger Arsania pour le retrouver. Si c’est encore possible. Le temps nous est maintenant compté.
 
   Son regard se dirigea vers la porte Julia Augusta. Les sentinelles devaient avoir assisté au spectacle. D’ailleurs, il vit deux légionnaires sortir et se diriger vers eux prudemment. 
 
   Apius et Hermanius étaient partis chercher leur monture. Sertorius revint avec la sienne, tirant celle de Lucius par les rênes.
 
   Les deux légionnaires se trouvaient maintenant à portée de voix :
 
   — Ils nous ont attaqués, leur expliqua Lucius en montant à cheval et en montrant les victimes du doigt. Prévenez le tribun militaire : vous lui direz que je suis Lucius Gallus et que je viendrai me justifier. 
 
   — Et faites dégager la route, ajouta Sertorius avec indignation. Ces dépouilles gênent les voitures !
 
   Les deux autres étaient déjà prêts à partir, indifférents aux légionnaires. Apius savait que si les soldats insistaient pour qu’ils les accompagnent en ville, il serait contraint de les tuer. Une flèche était déjà encochée à son arc et Hermanius les surveillait également, un pilum à la main. Mais les gardes avaient deviné les risques qu’ils couraient. Déconcertés autant qu’inquiets, ils s’effacèrent devant les quatre cavaliers qui prirent le chemin contournant la ville en longeant la muraille. 
 
   Le temps pressait, songeait Lucius avec désespoir. Il n’était pas impossible que des complices de la bande, et pourquoi pas Maximus lui-même, soient restés à la porte Julia Augusta et aient assisté au combat. Peut-être le petit Marcus se trouvait-il d’ailleurs avec eux.
 
   Non, c’était peu vraisemblable, se morigéna-t-il. Pour quelle raison auraient-ils amené l’enfant puisqu’ils avaient décidé de les capturer et de les enchaîner, lui et Sertorius ? Mais alors, dans combien de temps Atropos serait-il prévenu ? Très peu, certainement.
 
   — Pressons-nous ! cria-t-il à ses compagnons.
 
   Il poussa son cheval au trot le plus rapide possible sur le chemin caillouteux.
 
    
 
   Ayant laissé derrière eux laissèrent la porte Massilia et la petite porte Millia, ainsi nommée car elle rejoignait la voie vers la cité grecque au niveau d’un minuscule hameau situé sur une borne milliaire de Colonia Julia, ils passèrent devant les dépôts d’ordures de la ville d’où sortait la fumée de nombreux foyers. C’est là que les plus pauvres brûlaient également les corps de leurs défunts. C’est là aussi qu’on abandonnait les enfants non désirés, sur les tas de détritus.
 
   Lucius désirait éviter l’intérieur de la cité, ses embarras et sa populace qui pouvaient les ralentir, aussi c’est par la porte Mastramella Stagnum, laquelle débouchait sur le decumanus maximus, qu’ils rentrèrent en ville. Ils se retrouvèrent donc tout près du nouveau forum des temples.
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   En bas du decumanus maximus, et près de la porte Mastramella Stagnum, s’ouvrait un escalier monumental qui permettait d’accéder aux temples. 
 
   La ville de Colonia Julia était construite sur le flanc d’un escarpement. À l’origine, seul le castellum de Sextius avait été érigé sur un sol plat. Ensuite, lorsque la cité s’était étendue vers le nord, la pente avait été utilisée pour les constructions nécessitant une telle déclivité ; le théâtre, par exemple. L’extension vers l’ouest s’était, à son tour, heurtée à ce problème du dénivelé. Or le duumvir voulait absolument que les nouveaux temples se situent sur le même plan que l’amphithéâtre. Là justement où le sol était particulièrement pentu. Des terrassements importants avaient donc été nécessaires et un mur de soutènement avait été dressé le long du decumanus maximus. 
 
   C’est pour faciliter le passage des piétons qu’un escalier avait été aménagé dans le mur de soutien. Si on ne pouvait l’utiliser, par exemple lorsqu’on était en voiture ou à cheval, il fallait aller jusqu'à la palestre puis rejoindre l’Amphithéâtre, par le cardo bordé de pins parasols. 
 
   Depuis la porte Mastramella Stagnum, l’escalier restait donc le chemin le plus rapide pour accéder aux temples, et aussi le plus discret car la palestre était, à cette heure de la journée, un lieu de promenade et de loisirs. 
 
   En effet, le soleil allait se coucher et la fraîcheur du soir commençait à dissiper la canicule de la journée qui avait transformé la ville en fournaise. Toute la population, laborieuse ou non, de la cité allait se retrouver sur le cardo et la palestre. 
 
   Nos amis abandonnèrent donc leurs chevaux dans une des écuries si nombreuses près des portes des cités romaines et remontèrent le decumanus sur quelques coudées jusqu’à l’escalier monumental[82].
 
   Ils grimpèrent les marches quatre à quatre pour déboucher sur la terrasse sur laquelle se dressait le plus imposant des monuments : le temple de Jupiter : Iovis Maximo. À senestre, un vaste monopteros[83] couvert d’échafaudages n’avait pas encore de toiture. En revanche, sur leur droite, courait un élégant portique de colonnades qui conduisait à une future basilique. Derrière le temple de Jupiter, l’imposante masse de l’amphithéâtre fermait l’horizon[84].
 
   Autour d’eux ce n’était qu’un vaste chantier grouillant d’ouvriers de tous les corps de métiers. Des esclaves, évidemment innombrables, mais également des charpentiers, des menuisiers, des maçons, des tailleurs de pierre, des serruriers et des ferronniers. Voyant passer ces inconnus cuirassés et armés, ils s’arrêtaient un moment dans leur besogne pour les regarder, puis se remettaient à la tâche. Les visiteurs et les curieux étaient si nombreux sur le site qu’ils les oublieraient rapidement. 
 
   L’œil aux aguets, Lucius et ses hommes suivirent prudemment le portique. Avisant un contremaître qui surveillait le dressage d’une colonne, l’ancien légat lui demanda quels temples étaient terminés et surtout qui payaient des travaux aussi cyclopéens.
 
   — Qui paye ? Les habitants de la cité, bien sûr ! Mais surtout le duumvir, paraît-il. Et ça aura coûté cher quand ce sera fini ! Pour l’instant, le seul temple terminé est celui d’Isis, là-bas. En face, celui que vous apercevez est le nouveau temple de la Fortune. Il faut qu’il soit prêt dans huit jours, j’ignore pourquoi… C’est là qu’on a mis l’épée de Marius. 
 
   De la main, il désigna d’autres bâtiments.
 
   — Au bout de la colonnade, ce sera la nouvelle Curie ou une grande basilique, je ne sais pas exactement. L’ensemble formera un nouveau forum et toutes les maisons alentour seront reconstruites. Déjà des malins rachètent les insulae insalubres de l’autre côté du decumanus pour en faire des villas. On dit que le duumvir pourrait se payer ainsi… et qu’il ne serait pas étranger aux incendies qui ravagent le quartier… Mais on raconte tellement de sottises !
 
   Tandis qu’il parlait, Sertorius pressa le bras de Lucius en lui indiquant la direction du temple d’Isis que le contremaître avait nommé. Venant de l’amphithéâtre, un homme en toge grimpait sur le podium où l’attendait une jeune femme tout en blanc. Leur guide surprit le regard de Sertorius et, se méprenant, ajouta d’un ton un peu graveleux accompagné d’un clin d’œil :
 
   — Elle est belle, hein ! C’est Arsania, la prêtresse d’Isis. Mais c’est une sorte de vestale. Pas touche !
 
   C’était donc elle qu’Ambria avait prévenu. Cette jeune femme était la complice d’Atropos et devait savoir où se trouvait l’enfant. Seulement la présence de l’inconnu en toge allait gêner leur interrogatoire.
 
   Constatant que les étrangers ne s’intéressaient désormais qu’à la prêtresse, leur mentor haussa les épaules et revint vers les esclaves qui dressaient la colonne, lesquels s’étaient arrêtés pour se reposer. Il leur ordonna de se remettre au travail.
 
    
 
   Les deux Romains et leurs compagnons se dirigeaient vers le temple d’Isis quand soudain Sertorius s’écarta de ses compagnons pour se dissimuler contre une colonne. Lucius le rejoignit et lui demanda ce qui se passait.
 
   — Je viens de reconnaître celui qui parle à Arsania. C’est Aelius Seianus. S’il me voit, il me reconnaîtra. Attendons qu’il s’en aille.
 
   — Entendu, approuva Lucius qui demanda à Hermanius et à Apius de s’asseoir et de ne pas donner l’impression de s’intéresser au temple d’Isis. 
 
   Il resta seul à observer Aelius Seianus. Le Romain, qui serrait sa toge laticlave avec majesté, avait le crâne entièrement rasé, chose étonnante pour son âge car il ne semblait pas avoir plus de vingt ans. Son nez camus et ses oreilles décollées, assorties à un regard menaçant, faisaient penser à un cobra. 
 
   L’ancien légat s’interrogeait. Pourquoi Seianus était-il seul ? Un patricien aussi puissant, maître de la maison de Tiberius Nero, aurait dû se déplacer accompagné d’esclaves, de clients et d’amis. La seule explication était qu’il tenait à garder cette visite secrète pour son entourage.
 
   — Pourquoi vient-il voir cette prêtresse ? murmura Lucius… 
 
   Était-elle sa maîtresse ?
 
   Il l’examina. Grande et brune, la jeune femme était très belle et semblait très jeune. Soudain, il fut certain de l’avoir déjà aperçue. Bien qu’il n’eût pas distingué son visage à ce moment-là, il fut convaincu que c’était elle qui parlait à un vieux prêtre devant le temple de la Fortune, deux jours auparavant. Elle portait la même tunique diaphane qui laissait apparaître sous les genoux une seconde tunique avec, par-dessus, un pallium blanc brodé. Simplement, la première fois qu’il l’avait vue, l’étoffe lui couvrait la tête alors qu’aujourd’hui elle lui drapait seulement les épaules tandis qu’un cingulum lui serrait la taille en remontant sa poitrine. Ses cheveux bruns étaient cette fois coiffés d’une guirlande de fleurs : le cistophorus des prêtresses d’Isis et de Cybèle.
 
   La discussion entre elle et le Romain devint soudain plus hargneuse. Aelius Seianus lui saisit brusquement le bras et, quittant le pronaus[85] du temple, il l’entraîna à l’intérieur.
 
   — Dommage que nous ne puissions savoir ce qu’ils se disent, murmura Lucius.
 
   — Je peux les écouter, proposa Apius qui, en dépit des conseils de son maître, avait assisté à l’altercation. Laisse-moi y aller. Ce temple est construit sur une haute terrasse, il y a certainement une autre entrée derrière, au pied du podium pour atteindre un adytum[86].
 
   — Comment te feras-tu ouvrir ? demanda Sertorius.
 
   — Ils ne me connaissent pas, je me ferai passer pour un ouvrier.
 
   Lucius regarda autour de lui, cherchant l’aedituus, ce gardien des temples chargé à la fois de l’entretien et de la police religieuse. Il ne semblait pas y en avoir, aussi approuva-t-il de la tête car il savait de quoi Apius était capable.
 
   — Entendu.
 
   Aussitôt l’archer scythe abandonné ses armes et courut vers la future Curie dans laquelle il pénétra. Il en sortit rapidement avec un sac de cuir et quelques outils, puis se précipita vers le temple d’Isis qu’il contourna. 
 
   Durant un long moment, il ne se passa rien, puis Aelius Seianus sortit et s’éloigna vers le temple de la Fortune. Le Romain grimpa rapidement les marches du podium et pénétra à l’intérieur du sanctuaire.
 
   Quelques instants plus tard, Apius revint, essoufflé.
 
   — Je me suis fait ouvrir par des servantes, expliqua-t-il. J’avais emprunté ces outils contre deux as aux ouvriers d’à côté. J’ai expliqué aux filles que le contremaître m’envoyait prendre des mesures. Il y a une grande salle sous le temple, et quelques marches montent à un second adytum derrière l’absis. Je me suis retrouvé dans cette chambre et, de là, deux étroits passages conduisaient à au sanctuaire. J’ai fait semblant de prendre mes mesures. 
 
   » Le chauve donnait des ordres à la prêtresse. Je n’ai pas pu entendre ses paroles, sinon des éclats de voix. Mais elle lui a remis un petit flacon, une fiole, qu’elle a sortie d’un coffret. Aussitôt après le chauve est parti, et moi aussi. En tout cas, je n’ai pas vu d’enfant. Le fils d’Ambria n’est certainement pas là.
 
   — À nous d’intervenir, décida Lucius. Apius et Hermanius, vous vous occuperez des servantes. Sertorius, tu fermeras le temple derrière nous. Qu’on ne nous dérange pas.
 
    
 
   Ils grimpèrent à toute allure la volée de marches. La terrasse du temple était bornée par quatre colonnes à chapiteaux. De part et d’autre du sanctuaire, et au niveau du podium, se dressaient deux édicules au fronton triangulaire qui contenaient chacun une statue : l’une d’Isis et l’autre de Cybèle[87].
 
   La grande porte de bois était restée entrebâillée et ils pénétrèrent dans la cella fraîche et lumineuse à cause des hautes ouvertures dissimulées dans les frises des murs. Plusieurs statues se dressaient dans des niches. Ils reconnurent Déméter avec ses gerbes de blé dans les bras, mais les autres pouvaient être n’importe quelle déesse.
 
   — Je croyais ce temple dédié à Isis, ricana Sertorius.
 
   Arsania avait dû l’entendre car elle apparut soudain, venant de l’adytum.
 
   — Isis, Déméter, Cybèle, les Mères, Bonae Deae, psalmodia-t-elle, d’une voix chaude, bien timbrée et agréable. Ce sont les femmes et leurs Mystères. Mais rassure-toi, inconnu, Isis est bien présente parmi nous.
 
   Elle désigna du doigt l’énigmatique statue de la déesse au fond de l’absis. 
 
   Lucius s’approcha. Sur son podium était gravé : 
 
   Je suis Isis souveraine de tout le pays et j’ai inventé l’écriture. J’ai institué des lois pour les hommes et nul ne peut les changer.
 
   Plusieurs tabellae[88] témoignaient de la foi ou de la crédulité des fidèles. Trois jeunes filles, toutes vêtues de blanc, entrèrent à leur tour, venant de l’adytum. L’une d’entre elles reconnut Apius et eut un mouvement de frayeur en le découvrant armé. 
 
   Mais déjà l’archer et Hermanius avaient contourné les jeunes femmes et, sur un signe de Lucius, avaient sorti leurs épées alors que Sertorius revenait à l’entrée de la cella pour refermer la massive porte dont il plaça la barre de sécurité.
 
   Le visage totalement inexpressif, Arsania observa la scène et ne fit aucun mouvement, mais les filles se mirent à crier et à geindre, terrorisées.
 
   — Silence, menaça Hermanius, ou je vous égorge.
 
   — Vous savez quel est le châtiment pour violenter des prêtresses ? répliqua Arsania avec hauteur mais sans quitter Lucius des yeux.
 
   — Et toi, connais-tu la punition pour enlever un citoyen romain ? Nous sommes venus chercher Marcus, le fils d’Ambria.
 
   Sans attendre de réponse, il ordonna : 
 
   — Hermanius, emmène ces femmes dans la pièce sous le podium. Ne leur fais aucun mal, pour l’instant, mais préviens-les que si l’une d’entre elles s’enfuit et donne l’alerte, Arsania sera tuée. Ensuite, ferme la porte à clef. Elles te donneront certainement la clava si tu insistes gentiment. Ensuite reviens.
 
   Il poursuivit à l’attention de la prêtresse, sans cacher sa répulsion malgré sa beauté :
 
   — Tes amis étaient au rendez-vous, mais ils ne se sont pas assez méfiés.
 
   Arsania écarta les bras dans un ample et majestueux mouvement de sa tunique, son visage demeurait vide de toute expression et sa beauté irradiait les lieux. Elle répliqua avec bienveillance :
 
   — Je n’y suis pour rien. Je peux m’expliquer. Il est inutile de me menacer, d’ailleurs Isis me protège et je ne crains rien. 
 
   Elle s’arrêta un instant et ferma les yeux avant de poursuivre, comme si elle s’adressait à ses fidèles.
 
   — Voici quelques heures, Sporus, un eunuque qui fréquente mon temple, est venu me dire qu’une femme passerait aujourd’hui me délivrer un message au sujet d’un rendez-vous. Je devais alors me rendre chez Aemilius Plautius sans poser de question, c’est un homme riche qui a financé la construction de ce temple. J’ai une dette envers lui et c’était le moyen de m’en acquitter. Sporus, qui vit chez Plautius, m’attendrait. Je n’ai fait que la messagère. Je n’en sais pas plus.
 
   — Où est le fils d’Ambria ? interrogea Apius, le visage chargé de haine.
 
   — Je ne sais pas de quoi tu parles. Cette femme qui est venue a effectivement pleuré à propos d’un enfant, mais j’ignore pourquoi.
 
   Possible, songea Lucius. Et une aussi jolie prêtresse peut-elle mentir aussi effrontément ? 
 
   Pendant ce temps, Sertorius furetait. Il avait pénétré dans l’adytum qu’il fouillait consciencieusement, ouvrant les coffrets et écartant les tentures. 
 
   C’est alors que, dans une accerra[89], il reconnut la bulla d’or du fils d’Ambria. Son nom, Marcus, était d’ailleurs gravé dessus.
 
   Il revient vers Arsania qui souriait timidement à Lucius, s’efforçant de le convaincre, ou de le séduire. 
 
   L’ancien tribun la saisit par l’épaule et la gifla violemment par deux fois. Après quoi, il tendit la bulla à un Lucius presque convaincu de l’innocence de la jeune femme.
 
   Arsania eut une brève expression de terreur et de haine en observant le changement du visage de l’ancien légat, elle se mit alors à pleurer et à geindre en essuyant sa lèvre fendue d’où coulait un filet de sang.
 
   — Je t’ai menti, je l’avoue. L’enfant a bien été enfermé ici par Sporus, mais il n’est pas resté, un autre homme l’a emmené…
 
   Entre deux sanglots, elle le décrivit. Il n’y avait hélas pas de doute : il s’agissait de Flavius Maximus.
 
   — Où est-il allé ?
 
   Elle déglutit. Cherchait-elle à gagner du temps ? Apius s’approcha et sortit son couteau. Il ne pensait plus qu’à Glycère. Arsania croisa son regard et comprit qu’elle n’avait plus le choix si elle voulait vivre.
 
   — … Au dépôt d’enfants abandonnés, il y a une heure.
 
   Apius, le visage inexpressif, arracha sa couronne de fleurs, lui saisit les cheveux, tira la tête en arrière et regarda Lucius, attendant l’ordre pour l’égorger.
 
   — Non ! Laisse-la en vie, pour l’instant. Nous aurons peut-être encore besoin d’elle. Mais si l’enfant est mort… Alors elle périra dans les pires souffrances.
 
   Il la dévisagea avec une expression terrible pour qu’elle comprenne qu’il ne s’agissait pas de menaces en l’air.
 
   — Vous trois, courez au dépôt. Apius sait où il se trouve, nous sommes passés devant tout à l’heure. Je vous rejoins dans un moment.
 
   Sertorius glissa la bulla d’or dans la main de Lucius et entraîna les autres. Déjà Sertorius avait levé la barre. Ils sortirent et refermèrent la lourde porte du temple derrière eux.
 
   — Cet enfant est citoyen romain, dit Lucius en montrant la bulla. Tu le savais et tu n’as aucune excuse. S’il est mort, je veillerai personnellement à ce que tu subisses le châtiment prévu pour ce crime. Maintenant dis-moi ce que voulait celui que tu as reçu juste avant nous ?
 
   — Un filtre contre l’impuissance, affirma-t-elle en essuyant ses larmes. 
 
   Mais son ton avait changé. Elle avait retrouvé son calme maintenant que les autres sauvages étaient partis. Lucius devina qu’elle était convaincue qu’il ne la tuerait pas. Elle se trompait lourdement.
 
   — Tu le lui as donné ?
 
   — Oui. Je connais les herbes.
 
   Le Romain resta silencieux, cherchant à deviner si elle mentait à nouveau.
 
   — Sais-tu qui est cet homme ? demanda-t-il finalement.
 
   — Non, il m’a dit être un invité de Sextius, notre duumvir.
 
   Lucius n’insista pas car il était maintenant certain qu’elle mentait.
 
   Il hocha la tête et s’en alla sans une autre parole. Il se sentait plein d’amertume car il savait qu’il reviendrait pour la tuer.
 
    
 
   L’un des aspects les plus exécrables de la civilisation romaine était la pratique de l’exposition des nouveau-nés[90]. L’enfant non accepté pouvait être déposé sur un dépôt d’ordures où il mourait de faim et de froid, ou pis encore : dévoré par les rats, à moins qu’il ne fût recueilli par un marchand d’esclaves qui le revendrait. Il pouvait aussi, plus rarement hélas, être adopté par une famille en quête d’enfant.
 
   Les pauvres utilisaient fréquemment cet infanticide légal dont les filles faisaient plus souvent les frais que les garçons (sauf pour les enfants illégitimes). 
 
   Cette pratique était évidemment d’un usage courant à Colonia Julia, comme dans les autres colonies romaines. Le dépôt se situait en face de la porta Millia, sur un chemin parallèle à la route de Marseille[91].
 
   Moitié marchant, moitié courant, Lucius quitta les temples, dévala l’escalier, traversa le decumanus, puis le quartier des incendies, là où se construisaient de nouvelles villas, et atteignit les remparts. Il suivit ensuite les lices jusqu’à la porte. 
 
   Passé celle-ci, il s’engagea sur le chemin bordé de médiocres monuments funéraires et de bûchers parfois encore fumants pour arriver enfin au dépôt d’ordures, vaste cloaque puant où tanneurs, tisserands et bouchers apportaient les déchets de leur activité.
 
   Il aperçut ses trois amis et Sertorius tenait un objet dans les bras. Le fils d’Ambria ? 
 
   Lucius se rapprocha, le cœur battant, autant d’avoir couru que d’émotion. Qu’annoncer à la mère si son fils était mort ? Ce qui lui paraissait certain.
 
   Puis il entendit un faible vagissement et le soulagement l’envahit. Dans euphorie, voulant être vraiment certain que l’enfant vivait, il bouscula Sertorius afin de saisir le petit corps entièrement nu. Et le nourrisson lui sourit : non seulement il vivait mais il ne semblait pas trop affecté par sa mésaventure. Lucius serra un moment contre lui ce fils qui n’était pas le sien, puis il regarda ses amis les yeux reconnaissant. C’est alors qu’il suivit le regard affligé d’Apius : sur l’immense tas d’immondices, d’autres petits corps gisaient, parfois dévorés en partie par les rats ou les renards. 
 
   — Allons-nous-en, fit-il, mal à l’aise.
 
   — Je lui ai donné à boire, expliqua Apius avec une étrange douceur. Ils lui avaient ôté ses vêtements et ses bandages pour qu’il meure plus vite, mais c’est ce qui l’a sauvé. Habillé, il n’aurait pas pu supporter cette chaleur.
 
   Ils empruntèrent le sentier qui longeait les murailles à l’extérieur de la ville et rejoignirent la porte Massiliensium[92]. Ils se pressaient maintenant car la nuit tombait et les portes de la ville allaient fermer, Hermanius avait pris l’enfant à son tour et le bébé s’amusait à lui arracher la barbe. Le Germain souffrait, mais trouvait ça drôle. 
 
   Une fois dans la cité, ils coururent jusqu’à l’insula d’Ambria, ayant hâte de la rassurer.
 
   En chemin, Sertorius questionna Lucius sur Arsania et sur ce qu’il comptait faire maintenant.
 
   — Elle nous a menti, expliqua Lucius après qu’il lui ait narré la fin de sa discussion avec la prêtresse. Souviens-toi : lorsque Aelius lui a saisi le bras et lui a fait comprendre qu’elle devait le suivre, c’était un ordre et non l’imploration d’un homme impuissant… Il ne venait certainement pas pour un filtre, et elle le connaissait. Pourtant, elle a affirmé l’inverse avec aplomb, donc elle veut dissimuler cette vérité. Quel est donc le rôle d’Aelius et quelles sont ses relations avec Arsania ? Nous interrogerons Plautius demain et ensuite nous reviendrons la châtier. 
 
   » Elle doit payer pour ce qu’elle a voulu faire et je m’en chargerai.
 
   La rue d’Ambria avait repris son animation et quelques foulons travaillaient encore dehors. La porte de l’insula était toujours brisée et ils grimpèrent les échelles à toute allure. 
 
   Lorsqu’ils arrivèrent au dernier palier, Ambria attendait, le visage en larmes mais tenant farouchement à deux mains une épée gauloise car elle avait entendu l’arrivée de visiteurs. Hermanius fut le premier qu’elle vit, et il tenait son fils dans son bras gauche, celui-ci continuant de fouiller dans la grosse barbe avec ses menottes. Elle lâcha la lame, se précipita et prit l’enfant, le couvrant de baisers.
 
   — J’ai entendu… qu’on montait, bredouilla-t-elle ensuite, dominée par l’émotion. J’avais peur… que ce soit eux… Qu’ils reviennent… J’ai pris cette épée…
 
   Lucius alla ramasser le fer.
 
   — Ton fils doit avoir faim et soif, sourit-il.
 
   Elle rentra dans la pièce, défit sa tunique et donna le sein à l’enfant tandis qu’Apius et Hermanius redescendaient surveiller la rue.
 
   — Nous ne pouvons te laisser seule désormais, expliqua Lucius en la regardant allaiter. Nous avons tué une dizaine de leurs hommes. Dès qu’ils l’apprendront, ils reviendront ici pour se venger.
 
   Il s’accroupit alors devant d’Ambria et pendant que l’enfant tétait, il raccrocha la bulla d’or à son cou. Elle lui jeta un regard reconnaissant.
 
   — Mais où aller ? Je ne connais que mon frère… et Marcellus. Je ne peux mettre en danger leurs vies…
 
   — J’y ai réfléchi. Ce soir, nous allons demander l’hospitalité à Subrus Rufus. C’est un ami de mon voisin. Partons dès que tu auras terminé.
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   Subrus Rufus, l’un des plus riches négociants de la ville, habitait en face du petit théâtre, de l’autre côté du cardo maximus. Sa vaste villa, entourée de jardins fleuris, était bordée sur deux côtés par les remparts de la ville[93].
 
   Lucius savait que Rufus avait fait fortune dans le commerce de la céramique sigillée, cette élégante – et très chère – poterie rouge à relief qui provenait à l’origine de Toscane. Au début, Subrus Rufus avait importé ces terres cuites dans les riches cités de la Gaule, mais le nombre de pièces fabriquées en Italie était insuffisant en face de la demande. Il avait alors découvert des ateliers gaulois capables de produire des poteries de même qualité à un prix trois fois moindre. Depuis, il achetait toute la production gauloise qu’il revendait dans tout l’empire. Ses bénéfices étaient prodigieux et son train de vie somptueux.
 
   Ils se présentèrent au portier alors que la nuit tombait. Ils avaient traversé la ville avec précaution et en ordre de bataille, Hermanius en tête et Apius en arrière-garde tandis qu’Ambria se tenait en croupe sur le cheval de Lucius, serrant son bébé dans les bras. Ils n’avaient fait aucune mauvaise rencontre.
 
   — Je vais prévenir le maître, déclara le portier après les avoir fait entrer dans un petit atrium magnifiquement peint de fresques mythologiques. 
 
   À leur droite, une fontaine en bronze surmontée d’un faune dansant glougloutait gaiement et, de part et d’autre de celle-ci, deux consoles de marbre rouge supportaient toute une collection de riches poteries toscanes et grecques.
 
   Ils attendirent là quelques instants, puis deux hommes passèrent la lourde tenture qui fermait le passage vers l’atrium : le plus petit, revêtu de la toge laticlave, avait un curieux visage fripé et d’immenses oreilles décollées. Lucius le reconnut, car il l’avait déjà croisé, c’était Rufus, le riche négociant en poterie. L’ancien légat remarqua ses calcei patricii, ces bottines en cuir rouge réservées aux sénateurs ayant exercé une magistrature curule. 
 
   Celui qui accompagnait le maître de maison avait un aspect plus singulier encore et, dès qu’il le vit, Sertorius tira sur son balteus (baudrier) pour faire glisser le fourreau de son glaive devant son torse, plaçant la main sur la poignée de l’arme.
 
   — Lucius Gallus ! s’exclama oreilles décollées en écartant les bras avec une joie non feinte, je t’attendais et je n’avais qu’une crainte : que tu ne viennes pas ! 
 
   » Lepidus m’a envoyé un courrier dans lequel il me narre tes ennuis. Tu peux rester mon hôte aussi longtemps que tu le désires. Nous avons déjà dîné mais je vais te faire servir une collation, à toi et tes amis. Je suppose que tu passeras la nuit ici. 
 
   Lucius hocha la tête et l’accola en le remerciant.
 
   — Je vais donner des ordres. Allons nous installer dans le grand péristyle, la soirée est chaude et je ferai porter des lits supplémentaires dans le triclinium. Mais peut-être voulez-vous auparavant vous rafraîchir ? Je dispose de thermes ici… Il y a une source thermale sous la maison… 
 
   Soudain, il se frappa le front avec un air enfantin.
 
   — Dieux de l’Olympe ! Je manque à tous mes devoirs, je ne vous ai pas présenté mon petit cousin : Gaius Crassus…
 
   Le sourire de Lucius s’effaça. Dexiva vient encore de me jouer un mauvais tour, songea-t-il en entendant ses derniers mots. Si cet inconnu est Crassus, nous venons de tomber dans un effroyable piège.
 
   En même temps, le doute l’étreignit : Pourquoi Lepidus l’avait-il envoyé dans cette maison hostile ?
 
   Il regarda Sertorius et prit conscience de la tension qui émanait de son ami, déjà prêt à dégainer. Lui avait aussi compris qu’il s’agissait d’un traquenard… Seulement ils ne pouvaient plus faire demi-tour.
 
   Pour aller où, d’ailleurs ? Allaient-ils devoir se battre ici même ?
 
   Ils devaient faire semblant de ne se douter de rien, décida-t-il. Ensuite, ils aviseraient. Il posa donc une main amicale sur l’épaule de Sertorius qu’il serra doucement, afin de lui faire comprendre qu’ils allaient jouer la comédie. En même temps, il fit un large sourire au nommé Crassus.
 
   Plutôt jeune, ce dernier arborait une barbe conique en bas de son menton, suivant en cela une vieille mode étrusque. Ses cheveux, noir de geai, comme sa barbe, étaient plutôt longs mais il les avait fait friser ce qui lui donnait un air efféminé ridicule. Ses lèvres étaient épaisses et son nez fin et busqué ressemblait tout à fait à un bec. Son visage, excessivement souriant, était pourtant particulièrement repoussant car recouvert de boutons et de pustules. Sa taille était petite – bien qu’il soit plus grand que Rufus – et son ossature malingre. 
 
   Il affichait une attitude chaleureuse tout en se dandinait continuellement, ressemblant ainsi à un canard malade mal nourri. Il paraissait aussi fort riche, affichant de nombreux bijoux en or sur une toge de laine aux galons pourpre et or.
 
   — Par ici mes amis, continua Rufus qui ne paraissait pas avoir remarqué l’attitude de Sertorius.
 
   Il indiqua à ses visiteurs un large couloir qui conduisait à l’atrium principal de l’habitation (Lucius devait découvrir par la suite que l’immense villa comportait plusieurs atriums, chacun avec un grand bassin à mosaïques).
 
   Ils contournèrent un impluvium en marbre bordé de statues. Les murs étaient peints en rouge et surmontés d’un large bandeau représentant des oiseaux multicolores. Quelques fresques, plus vastes, représentaient des scènes de l’antiquité romaine.
 
   De nouveau, ils empruntèrent un autre couloir bordé de portes et de tentures de laine. Le fils d’Ambria se mit alors à pleurer.
 
   — Ce petit enfant tombe de sommeil ! déclara Crassus en se retournant. Je vais appeler des esclaves pour qu’on s’occupe de lui.
 
   En disant ses mots, il eut un sourire de requin, dévoilant des dents brillantes et acérées, et tendit la main pour caresser l’enfant.
 
   — Non ! répliqua Ambria en reculant sans cacher sa répulsion, il reste avec moi !
 
   — Votre amie peut avoir les thermes pour elle seule, proposa Rufus un peu gêné par l’incident. Je dispose de deux bassins d’eau chaude, un pour les hommes, l’autre pour les femmes. Mon épouse, qui est hélas décédée, m’avait imposé cette organisation inutile.
 
   Ils arrivaient dans un vaste tablinum de réception qui se prolongeait par un élégant péristyle bordé d’un portique de marbre rouge et bleu où attendaient plusieurs jeunes servantes qui jacassaient à voix basse. Rufus frappa dans ses mains.
 
   — Fabia, Acté, Aselina faites préparer le triclinium et allez donner des ordres aux cuisines pour que l’on prépare une collation à nos invités[94]. Envoyez-moi aussi Tibula et faites préparer les thermes. Mes amis vont se baigner et se faire masser avant le repas. Dépêchez-vous, petites dindes !
 
   Felicia disparut, mais Aselina, une jeune femme brune, se précipita vers Ambria, la prit par la main et l’entraîna en lui expliquant qu’elle la conduisait aux thermes. Ambria eut un regard inquiet vers Lucius qui hocha la tête pour lui indiquer qu’elle pouvait s’y rendre sans crainte. Elles disparurent à sa vue tandis que deux autres esclaves arrivaient en pouffant.
 
   — Elles vont vous conduire aux thermes des hommes. Le temps de vous rafraîchir et la table sera prête. Je vais faire préparer vos chambres. 
 
   Les esclaves indiquèrent aux hommes de les suivre, ce qu’ils firent, mais Subrus Rufus retint un instant Lucius par l’épaule.
 
   — Cette jeune femme... Euh… C’est ta maîtresse ? Ton esclave ? Dois-je la loger avec toi pour la nuit ?
 
   — Non, c’est une amie. Son fils est citoyen romain, Rufus. Traite-la comme ta propre fille. J’aimerais cependant que sa chambre soit proche de la mienne, cela la rassurerait. Elle a subi de rudes épreuves aujourd’hui.
 
   — En tout cas, tu as bien choisi, ironisa Crassus avec un coassement de débauché.
 
   Lucius lui jeta un regard noir et rejoignit ses amis.
 
    
 
   Les thermes étaient constitués de deux grandes salles, des calidarium, contenant chacune un bassin d’eau thermale brûlante et un second petit bassin où s’écoulait l’eau du premier. Ils apprirent de leurs esclaves que la plus grande des salles était réservée aux hommes et la plus petite aux femmes. 
 
   Dans celle où ils se tenaient, l’eau bouillante jaillissait d’une tête de faune et s’écoulait par un égout. La source avait été captée lors de la construction de la villa, leur dit-on. 
 
   Après s’être déshabillés dans le spoliarum, ils se trempèrent avec délectation dans l’eau brûlante. Lucius et Sertorius sortirent les premiers et les deux esclaves les installèrent sur des tables de pierre attenante au bassin où un masseur les attendait. À tour de rôle, il les frictionna avec un mélange d’argile, après quoi il les fit se rincer dans le second bassin alors qu’Apius et Sertorius prenaient place à leur tour sur les tables.
 
   Pendant ce temps, Ambria restait seule avec son fils et l’esclave Aselina dans le bain des femmes. Elle savoura longuement l’eau chaude pendant que l’enfant gloussait de joie dans ses bras. Elle allait parfois aux bains publics avec lui, mais pas aussi souvent qu’elle l’aurait désiré. Pour la première fois, une piscine, même si elle était petite, lui était entièrement réservée.
 
   Quand elle sortit, l’esclave, qui l’avait observée en souriant, la massa longuement alors que le bébé avait été placé dans un petit berceau installé pendant qu’elle se prélassait dans l’eau.
 
   — Il n’y a qu’un bassin d’eau froide, expliqua Aselina, et je pense que tu préfères attendre que les hommes y soient passés, demanda-elle à Ambria en gloussant.
 
   — Certainement, répliqua la Salyenne en riant. 
 
   — Nous autres n’avons guère le choix, raconta Aselina en la coiffant après le massage et le rinçage dans le petit bassin. Les femmes ne peuvent se baigner que de la cinquième heure à la septième heure. Le reste du temps est réservé aux hommes. Si tu le veux, je te coifferai ensuite, j’aime beaucoup m’occuper des cheveux, car j’étais l’ornatrix de l’épouse décédée de Rufus, et les tiens sont très beaux.
 
   Quand elle eut terminé, Aselina alla vérifier que le bassin était libre, puis y conduisit Ambria.
 
   Cette piscine n’était qu’en partie couverte par un toit de tuiles et l’eau arrivait directement depuis l’aqueduc qui alimentait la ville. Avec la chaleur qui régnait depuis plusieurs semaines, l’eau était tiède et, de nouveau, Ambria s’y délassa longuement en songeant combien la vie pouvait être douce quand on était riche. Aselina avait amené le petit Marcus dans son berceau et lui chantait doucement une chanson.
 
   Entre-temps, après être passés dans la natatio, les hommes avaient été revêtus de tuniques propres en ayant dû, à regret, abandonner leurs armes. Guidés par les jeunes esclaves qui ne les avaient pas quittés, ils se retrouvèrent au péristyle où le repas les attendait. 
 
   Lucius et Sertorius n’étant jamais resté seuls, ils n’avaient pu échanger que quelques mots à voix basse dans les bassins. Tous deux étaient inquiets sur la suite de la soirée et avaient averti Apius et Hermanius de se méfier, voire de se tenir prêts à toute éventualité.
 
   Trois lits à trois places étaient édifiés dans le triclinium[95] d’été rafraîchi par plusieurs fontaines. Suivant la tradition, ils étaient disposés autour d’une table centrale et plusieurs autres tables basses à trois pieds avaient été ajoutées. Toutes couvertes de boissons et de plats. Sur l’imus lectus, réservé au maître de maison, Rufus et Crassus étaient déjà installés. De nombreuses lampes à huile à deux becs, suspendues par des chaînes, éclairaient admirablement le jardin. Malgré cette lumière bien suffisante, des candelabruni à trois pieds supportaient de grosses lampes en bronze ou en terre cuite.
 
   — Prenez place mes amis… proposa Rufus avec un grand sourire chaleureux.
 
   Une esclave conduisit Lucius et Sertorius au medius lectus, le triclinium central, où Lucius prit la place d’honneur : la locus consularis.
 
   — On m’a averti que votre amie sera un peu en retard car elle doit aller coucher son fils. Elle nous rejoindra dans un instant.
 
   En effet, après le bain froid et avoir aidé Ambria à attacher un castula[96] sous sa tunique, Aselina avait conduit la Salyenne dans la chambre qu’elle occuperait. On y avait placé un autre berceau et Ambria avait voulu rester jusqu’à ce que son fils dorme profondément.
 
   Dans le péristyle, Hermanius et Apius s’étaient installés sur le troisième lit de telle sorte qu’ils pourraient se lever immédiatement en cas de danger. Leur manège n’échappa pas à Crassus qui, seul sur son biclinium (lit à deux places), pouffa impoliment dans sa main en les regardant faire.
 
   — Mon cousin Gaius est venu à Colonia Julia pour prendre les eaux avec un de ses amis, Aelius Seianus, expliqua Rufus pour détendre l’atmosphère.
 
   — Je vois que tu suis la mode de près, remarqua sèchement Sertorius en montrant la toge multicolore de Crassus.
 
   — Ah ! Tu as remarqué ? En effet, ces nouvelles toges font fureur à Rome en ce moment…
 
   — Connais-tu bien Aelius ? le coupa Sertorius en prenant le verre de vin que l’esclave lui apportait. Je l’ai moi-même rencontré à Rome.
 
   — Nous avons fait le voyage ensemble. Voilà un brave garçon, mais tellement fâcheux, tellement sérieux… On s’ennuie affreusement avec lui. 
 
   Il bailla grossièrement avec ostentation. 
 
   — Mais pourquoi avoir choisi de venir à Colonia Julia ? demanda Lucius à son tour.
 
   — De mon grand-oncle, Licinius Crassus, j’ai hérité d’une villa à Baïes. Vois-tu, je suis de santé fragile et je m’y suis fait soigner pendant des d’années, pour les prétendus bienfaits de ses eaux sulfureuses. Mais en fin de compte mes maux n’avaient pas disparu et j’étais dégoûté du soufre. J’ai alors envisagé de me rendre en Asie, où se trouvent des thermes réputés, à Pergame ou encore à Smyrne ou à Pruse, mais c’était bien loin. Aussi, quand j’ai entendu parler des eaux d’Aquae Sextiae, soi-disant tout aussi bienfaisantes, j’ai voulu les essayer ! Et puis la Gaule est amusante, les Gauloises sont si sauvageonnes et imprévisibles. Cela me change de Pompéi et de ses femmes faciles !
 
   Il s’exprimait d’un ton criard, à la fois agaçant et effronté. Quel abominable individu, songea Lucius. L’ancien légat surmonta pourtant sa répulsion et poursuivit poliment la conversation.
 
   — On m’a dit qu’Aelius loge chez le préteur Sextius Aquila. Je suppose que tu vis ici, chez Rufus ? 
 
   — Pas du tout ! Aelius voulait que je reste avec lui chez le duumvir, mais il n’en était pas question. Je m’y serais bien trop morfondu ! Et mon cousin est trop occupé pour me tenir compagnie. 
 
   Il ricana avec un gloussement animal.
 
   — Ne le prends pas mal, Rufus, mais je me serais tout autant ennuyé avec toi. Je suis donc installé chez un ami, Aemilius Plautius, un fils de Cicéron. Un bon vivant lui aussi, tout comme moi. J’ai d’ailleurs entendu parler de toi chez lui…
 
   — En bien ou en mal ?
 
   — Disons… que tu l’intéresses. Mais voici Vénus en personne qui nous rejoint, s’exclama-t-il en se levant pour aller à la rencontre d’Ambria.
 
   La Salyenne en effet entrait dans le péristyle, plus belle que jamais. Magnifiquement coiffée par l’esclave Aselina, ses cheveux étaient séparés en deux avec un chignon plat de chaque côté et un diadème de cuivre les maintenait attachés. Elle était vêtue d’une longue tunique en lin blanc avec une bordure fleurie. Une ceinture en soie pourpre soutenait ses seins généreux. 
 
   Malgré sa répugnance évidente, Ambria accepta la main du jeune noceur qui la conduisit sur la place libre de l’imus lectus, juste au-dessous de la sienne. Lucius aurait voulu qu’Ambria reste près de lui, aussi fronça-t-il les sourcils, mais sans rien dire.
 
   Ambria prit à son tour une coupe de vin et la conversation reprit sur l’initiative de Rufus.
 
   — Je suis désolé d’aborder ce sujet, Lucius, mais Lepidus m’a écrit que ta ferme a été attaquée par une bande de brigands. Crois-tu que nous risquons quelque incident en ville ? Je m’inquiète également pour des marchandises que j’attends de Condatomagus[97]. Il s’agit d’un convoi d’amphores, de poteries et de céramiques, et il n’y a aucune escorte. Ces latrones seraient capables de tout casser !
 
   — J’ignore si tu risques quelque danger... Mais je sais qu’il ne s’agissait de brigands. J’ai donc prévenu l’édile et le tribun Varus. 
 
   Il regarda Crassus qui se servait une part d’œufs coupés fin mélangés à des anchois. Le jeune homme ne l’écoutait pas. 
 
   Lucius poursuivit pourtant.
 
   — Il s’agissait d’une attaque délibérée contre moi, pour détruire mes biens et me ruiner. Ces mêmes adversaires s’en sont à nouveau pris à nous ce soir, mais cette fois, ça leur a coûté cher.
 
   — Tu nous en dis trop ou pas assez, Lucius, remarqua Crassus d’une voix très différente de son ton chantant habituel. 
 
   Un avertissement filtrait dans ce discours. Cela mit l’ancien légat en alerte mais ce fut Sertorius qui répondit, très sèchement.
 
   — Ils s’en sont pris à Ambria et à son fils. Nous les avons trouvés et nous nous sommes arrangés pour qu’ils ne puissent plus jamais nuire à personne. 
 
   Il fit un clin d’œil goguenard à Hermanius qui dévorait les côtelettes d’agneau qu’une jolie esclave venait de lui porter.
 
   — Vous les avez… tués ? demanda Rufus avec surprise et un peu de crainte.
 
   — Pour ça, ils sont tout à fait morts ! éclata Hermanius avec un gros rire qui lui fit recracher une partie du vin qu’il était en train de boire. Mais ils n’étaient pas nombreux. 
 
   Il soupira avec regret.
 
   — À peine une petite dizaine…
 
   — C’est pour cela que vous êtes venus vous réfugier ici ?
 
   — Oui, répondit franchement Lucius à Rufus. Il était trop tard pour quitter la ville et je craignais pour Ambria. Je te remercie encore d’avoir accepté de nous recevoir et je te devais la vérité.
 
   — Mais qui donc vous en veut ? Et pourquoi ? insista leur hôte en picorant quelques olives.
 
   — Demandez à Crassus, répliqua Lucius avec indifférence. Peut-être en sait-il plus que moi.
 
   — Moi ? Mais j’ignorais ton existence, Lucius, jusqu'à ce que Plautius me parle de toi ! répliqua le Romain avec une profonde surprise.
 
   De nouveau, il était insaisissable et badinait sans prêter attention à ce qu’il disait. On lui présenta un plat de cervelles et de foies en ragoût et il fit mine de s’absorber dans le choix des plus beaux morceaux.
 
   — Que sais-tu des incendies qui se produisent en ville, Crassus ? C’est un peu ton domaine familial, non ?
 
   — Des incendies ? demanda Rufus en haussant les sourcils.
 
   Il considéra Crassus avec surprise.
 
   Ce dernier se mit à rire et ne répliqua pas. Il posa alors son assiette de ragoût et se saisit d’un gâteau au miel qu’il contempla longuement, puis il s’adressa insolemment au gâteau :
 
   — Décidément, Rufus, notre ami est étonnant, il me reproche presque d’être responsable de ceux qui s’attaquent à lui et semble m’accuser d’être un incendiaire ! Que vas-tu encore trouver contre moi, Lucius ? Jusqu’à présent on m’avait traité de dépravé, de jouisseur, d’enfant gâté, mais jamais d’assassin et de pyromane ! Rufus, tes oignons au vinaigre sont un vrai régal, autant pour le goût que pour l’aspect, et servis par cette adorable Fabia…
 
   — Tu ne peux nier, cependant, l’interrompit Lucius qui ne mangeait guère, que ta fortune…
 
   — Ah, je comprends ! C’est à mon grand-oncle Licinius que tu faisais allusion ! Mais rassure-toi, s’il a fait fortune ainsi, je n’ai nul besoin de l’imiter.
 
   — Gaius Crassus est l’un des hommes les plus riches de Rome, intervint Rufus en soupirant. Son grand-oncle lui a laissé quelque chose comme cent millions de sesterces ! Ou deux cents ? Il ne sait même pas comment les dépenser.
 
   — C’est hélas vrai ! soupira le jeune libertin. 
 
   Il se baissa vers Ambria.
 
   — Mais si je pouvais être aimé d’une aussi belle femme que toi, Ambria, je lui offrirai ma fortune…
 
   — Tu peux garder tes sesterces, répliqua froidement la Salyenne. Je crois que Lucius faisait allusion aux incendies qui se déclarent trop souvent à Aquae Sextiae depuis quelques mois et non à ta fortune.
 
   — Alors, je n’y suis pour rien ! proclama Crassus en gloussant. J’ignore tout de ces incendies et je ne suis dans cette ville que depuis quelques jours. Maintenant, entre nous, avec cette chaleur et vos bicoques en bois et en paille, des incendies me paraissent parfaitement normaux ! Il y en a tout le temps à Rome sans pour autant que l’on m’accuse !
 
   La tension était devenue extrême. Hermanius attendait qu’on lui donne l’ordre d’écraser le nez de la larve qui babillait avec autant d’insolence. Apius cherchait un signe qui lui prouverait que ce Crassus était responsable de la mort de Glycère. Rufus ne comprenait rien. Ambria, écœurée, s’apprêtait à quitter la table.
 
   Pourtant, Lucius ignora l’hostilité et l’insolence du jeune romain pour passer à un autre sujet qui lui tenait à cœur. En effet, il se disait que, soit Crassus n’était qu’un imbécile, et il oublierait ce qu’il avait entendu, soit il jouait la comédie et il était complice de Plautius. Dans ce dernier cas, les accusations qu’il venait de formuler entraîneraient une riposte rapide.
 
   Et il se tiendrait prêt.
 
   — Es-tu informé de la venue d’un haut personnage dans notre ville ? demanda-t-il. 
 
   — Non… à qui fais-tu allusion ? répliqua le jeune libertin avec indifférence.
 
   — Je ne sais pas, Auguste, peut-être ?
 
   Crassus ricana de nouveau.
 
   — Que viendrait faire le Divin Auguste dans ce petit trou de province ? persifla-t-il. Sais-tu ce qui manque à tes repas, Rufus ? Des saltatricis[98]. À Rome, il n’y a pas de vrai repas sans danseuses ! J’en connais de superbes à Pompéi et, si tu veux, je pourrai les faire venir. Elles sont chères mais si belles et si peu farouches ! Le bonheur n’a pas de prix !
 
   — C’est juste un bruit que j’ai entendu…
 
   — Décidément, Lucius, tu es fatigant, répliqua Crassus dans un soupir. Tu poursuis une conversation qui n’intéresse personne. 
 
   » Je déteste que l’on me gratifie de conseils et je n’aime pas plus en donner. Je vais cependant faire une exception pour toi, j’espère que tu apprécieras cette suggestion : quitte cette ville et rentre à Rome. Tu y seras bien plus en sécurité.
 
   — Une menace ?
 
   — Seulement un conseil. Comme pour ma proposition sur les danseuses. Rufus est libre de la suivre ou non.
 
   — Rufus, tu dois nous excuser, expliqua Lucius en se levant de son lit, nous devons partir tôt demain matin. Nous te remercions tous du fond du cœur pour ton hospitalité.
 
   En même temps que lui, Ambria, Sertorius, Apius et Hermanius se levèrent. Rufus semblait désorienté par le tour qu’avait pris la discussion mais, finalement, il préférait cette rapide séparation. Il fit signe à un esclave de prendre une des triples lampes qui pendaient entre deux colonnes au bout d’une chaîne. 
 
   — Vos chambres sont au fond du péristyle, montra-t-il du doigt. Ambria connaît déjà la sienne qui est la plus proche des thermes. Tu n’auras qu’à prendre celle d’à côté, Lucius, puisque tu t’inquiètes pour elle. Tu ne peux te tromper : le sol en mosaïques représente une pintade[99].
 
   Nos amis prirent ainsi congé un peu froidement et regagnèrent les chambres, guidés par l’esclave.
 
   — Je suis désolé de ce qui s’est passé, fit Rufus à son cousin après le départ de Lucius. Je dois t’avouer que je ne comprends pas l’agressivité de Lucius envers toi.
 
   Crassus eut un geste d’insouciance.
 
   — Ce n’est rien, ce n’est pas la première fois que cela m’arrive et j’y suis habitué. Tu vas devoir aussi m’excuser…
 
   — Mais tu m’avais dit que tu passerais la nuit ici…
 
   — Je sais, je sais, mais j’avais oublié que j’ai des amis à rencontrer. Et Plautius m’attend.
 
   Sans écouter plus les protestations de son oncle, Crassus à son tour quitta le péristyle. 
 
   Il était en réalité très pressé car il avait quelques questions à poser qui ne pouvaient attendre.
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   Une heure plus tard, une petite troupe quasi-militaire s’arrêta devant la porte du banquier Dimitrios. Il faisait nuit et le chef frappa à la porte. 
 
   — Que voulez-vous ? demanda le concierge de l’autre côté, tout le monde est couché.
 
   — Je suis l’édile, lui fut-il répondu. Je dois voir Dimitrios tout de suite.
 
   La porte s’ouvrit lentement et la bande entra en force, égorgeant le concierge. Les deux nomenclators, couchés sur un banc, se redressèrent de leur position affalée, encore à demi ensommeillés. Mais il était trop tard pour eux, le premier eut la gorge tranchée et le second la poitrine percée avant qu’aucun n’ait pu donner l’alerte.
 
   Le chef du groupe se dirigea alors vers la petite porte et l’ouvrit avec l’une des clefs prise au concierge. Tous suivirent le couloir et pénétrèrent finalement dans le grand bureau de Dimitrios. Celui-ci, dans un fauteuil, lisait un dossier à la lumière de torches parfumées.
 
   — Qui êtes-vous… ?
 
   Myrrha s’avança. Elle était nue. Elle se saisit de son épée de bronze posée sur une table et se dirigea sans aucune crainte vers la troupe. Quelques hommes reculèrent effrayés par le monstre.
 
   — Tue-les ! ordonna Dimitrios en se relevant.
 
   Le chef du groupe fit un signe à son second qui lança un javelot dans la cuisse de la femme. Elle tituba mais continua à avancer. Un second javelot dans l’autre cuisse et elle s’effondra.
 
   Dimitrios hurla d’épouvante. Il se sut perdu.
 
   Le chef s’approcha de lui et lui enfonça son glaive dans le ventre, puis fit un tour à droite et un à gauche avec l’épée, faisant jaillir les boyaux et une odeur pestilentielle.
 
   — Prenez ce qui vous plaît, fit-il à ses hommes, ensuite on repart.
 
   Il regarda en riant son adjoint qui s’occupait de Myrrha.
 
    
 
   Il faisait encore nuit, et tout le monde dormait – ce n’était pas encore la première heure –, quand les vigiles firent irruption chez Subrus Rufus. L’édile et un magistrat criminel conduisaient la petite troupe d’une vingtaine d’hommes fortement armés.
 
   Le concierge, les yeux collés par le sommeil, les reçut dans le vestibule et leur demanda d’attendre dans l’atrium, le temps de prévenir son maître qui dormait encore. 
 
   — Il n’en est pas question ! fit le magistrat.
 
   — Je connais la maison, déclara l’édile avec colère au concierge. Tu vas conduire mes hommes à chaque porte de la villa. Tu vérifieras qu’elles sont toutes fermées et ils empêcheront quiconque de sortir, par la force s’il le faut. Pendant ce temps, je vais moi-même réveiller Rufus.
 
   Tétanisé par la peur devant cet homme barbu et d’une sauvage brutalité, le concierge s’inclina avec crainte.
 
   Les deux hommes traversèrent l’atrium. D’un côté se trouvait la chambre du maître de maison, précédée par une salle de travail. Ils entrèrent, ordonnant à l’esclave qui veillait, couché devant la porte, d’allumer les lampes.
 
   La chambre de Rufus était luxueuse : marbres, peintures, tapisseries couvraient murs et sols. Le riche négociant dormait seul dans un immense lit en cèdre.
 
   — Subrus Rufus, réveille-toi ! ordonna l’édile tandis que l’esclave enflammait une à une les mèches des lampes de bronze.
 
   — Que se passe-t-il ? interrogea Rufus affolé par le bruit. Qui êtes-vous ? Les brigands… ? Ah, non ! Ce n’est que toi Sallustius Vecilus. Mais… que me veux-tu ? Quelle heure est-il ?
 
   — Tu as chez toi Lucius Gallus et l’ancien tribun Sertorius, déclara au marchand l’édile gaulois. Je viens les arrêter. Le questeur Claudius Ulpius, que tu connais, m’accompagne, il est juge au quaestione perpetua[100] et vient d’être chargé de leur cas par le praetor Sextius[101].
 
   — … Mais, qu’ont-ils fait ?
 
   — Tu n’as pas à le savoir ! répliqua le magistrat sèchement. Conduis-nous à eux. Et s’ils s’enfuient avec ton aide, cela te coûtera cher.
 
   — Ils dorment dans les chambres de derrière, je vais vous conduire…
 
   Il les guida en silence, s’inquiétant de la suite. Les deux Romains ne se laisseraient pas arrêter par ces Gaulois, sans compter les deux autres brutes qui les accompagnaient… le Germain surtout… Tout cela allait finir dans un bain de sang. Quel désordre dans sa maison ! Pourvu qu’ils ne cassent pas tout !
 
   Ils traversèrent l’atrium. Plusieurs esclaves dormaient dans des coins[102] et se redressèrent en voyant passer les trois hommes et l’esclave qui portait la lampe. 
 
   Les quatre chambres réservées aux invités se situaient À l’opposé du triclinium. Rufus désigna l’une des portes mais n’osa l’ouvrir. L’édile passa devant lui et pénétra après s’être saisi de la lampe.
 
   Le légat avait gardé l’habitude de s’éveiller au moindre bruit. Il se tenait déjà debout, brandissant son épée.
 
   Avec la lumière, il reconnut l’édile.
 
   — Que viens-tu faire ici ? Que veux-tu ? gronda-t-il.
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   LE JOUR DES NONES DE JULIUS[103] ET LE LENDEMAIN
 
    
 
   — Lucius Gallus, je t’arrête pour meurtre. Rends-toi sans résistance ainsi que ton complice, Sertorius.
 
   Lucius avisa le second individu devant la porte et comprit qu’il ne pourrait forcer le passage sans le tuer ou le blesser. Il dévisagea alors l’édile, tentant de deviner s’il était venu seul ou avec des hommes en armes. Mais, après tout… quelle importance cela avait-il ? S’il parvenait à prévenir Apius, Hermanius et Sertorius, ils n’auraient aucune peine à balayer quelques vigiles… Vecilus était soit très courageux, soit complètement inconscient. 
 
   Évidemment, il y avait aussi Ambria… mais, au fait, de quel meurtre parlait l’édile ? Était-ce pour avoir décimé cette bande de canailles sur la voie Julia Augusta ?
 
   — Qui aurais-je tué ? demanda-t-il prudemment.
 
   — Je reviens de la maison de Dimitrios. Le banquier baignait dans son sang. Il a été assassiné cette nuit ainsi que Myrrha. Son secrétaire m’a dit t’avoir vu hier, tu es venu le menacer et tu l’as prévenu que tu reviendrais te venger…
 
   Retentirent des bruits sourds dans le couloir, puis des coups échangés et celui qui se tenait dans l’entrée fut bousculé contre un mur. D’un bond, Sertorius surgit, le regard dur et arrogant, une épée dans une main et un pilum dans l’autre. Il ignora superbement l’édile et se plaça à côté de Lucius, les jambes légèrement fléchies et le glaive en avant, le corps raide et en alerte. Prêt à se battre et à tuer.
 
   — Voilà donc ton complice ! ironisa calmement Vecilus en considérant Sertorius sans aucune crainte. Encore une fois, rendez-vous tous les deux sans violence. Je sais à quoi vous pensez : que vous pouvez facilement me tuer ! Faites-le donc ! Mais vous ne pourrez ensuite vous échapper : les portes de la ville ont été fermées.
 
   Un nouveau fracas. Retentirent des chocs, des cliquetis d’armes, des hurlements suivis de gémissements. Hermanius et Apius firent alors irruption en bousculant l’édile et le questeur Claudius Ulpius. 
 
   Comme Sertorius, ils vinrent se placer près de Lucius. 
 
   Mais l’édile ne se démonta pas.
 
   — Vous êtes là aussi ? Soyez pourtant assurés que je n’ai rien contre vous. Seuls Lucius et Sertorius m’intéressent, jetez tous vos armes et rendez-vous.
 
   — Viens les prendre, Gaulois ! ricana le tribun en faisant un moulinet menaçant.
 
   La situation était gelée et le temps s’arrêta. Vecilus restait indécis.
 
   Par instants, Sertorius apercevait dans le couloir des visages de serviteurs affolés, mais malgré tout curieux.
 
   — Nous n’avons rien à craindre, décida finalement Lucius après un très long silence. Ton accusation est grotesque et il sera facile de nous innocenter. Il ne sert à rien d’ajouter la violence à tes stupides erreurs de jugement.
 
   Il jeta alors son épée sur le sol. Sertorius hésita un instant, regarda son ami qui hocha la tête et finalement agit comme lui. 
 
   — Hermanius et Apius, rentrez chez moi avec Ambria et prévenez Lepidus, ordonna Lucius. Il fera le nécessaire pour qu’on nous libère. 
 
   Il s’avança ensuite vers l’édile, suivi par Sertorius. Vecilus les laissa passer devant lui et le magistrat, devenu brusquement courageux, accusa alors Lucius à son tour, d’une voix de crécelle :
 
   — Ce n’est pas tout ! Avant d’assassiner sauvagement Dimitrios, tu as attaqué des hommes de Flavius Maximus et de Plautius. Ta condamnation sera à la hauteur de tes crimes !
 
   Lucius s’arrêta devant lui et le toisa avec malveillance.
 
   — Je n’ai pas tué Dimitrios – d’ailleurs, pourquoi l’aurais-je fait ?– mais il est vrai que j’ai exterminé une bande de scélérats qui m’avait attaqué. Ils avaient enlevé le fils d’une amie, Ambria. J’ai sauvé l’enfant et l’ai rendu à sa mère.
 
   — La belle affaire, ricana le questeur Claudius Ulpius. Et cette amie serait-elle romaine ? 
 
   — Non. Mais son fils est citoyen romain. J’ai seulement fait mon devoir comme tu devrais faire le tien en enquêtant sur Flavius Maximus. Mais puisque tu m’y contrains, j’en appellerai à César.
 
   Lucius avait prononcé la formule rituelle qui autorisait chaque citoyen romain à voir son cas examiné par l’empereur.[104]
 
   — Nous verrons bien, décida l’édile quelque peu ébranlé par l’assurance et la fierté de l’ancien légat. Claudius Ulpius instruira tes crimes et tu seras jugé devant la Curie. Car l’un de tes meurtres est terrible, Lucius. Tu n’as pas seulement tué Dimitrios, tu as également agi comme le plus cruel des barbares avec Myrrha.
 
   — Que lui aurais-je donc fait ? demanda Lucius, cette fois avec ironie en se souvenant du monstre. Cette femme aurait pu me tuer d’une chiquenaude…
 
   — Tu l’as tuée, et… tu l’as en partie dévorée !
 
   Sertorius et Lucius se regardèrent, stupéfaits. Ils savaient maintenant avec certitude qui avait commis le crime dont on les accusait.
 
    
 
   Précédés de Rufus et du magistrat, suivis de l’édile, les deux prisonniers rejoignirent les vigiles devant l’entrée principale de la domus.
 
   — J’espère que tu ne chercheras pas à t’enfuir, Lucius, avertit Vecilus. Tu peux prendre ton cheval et je ne te mettrai pas les fers, mais tu resteras au milieu de notre troupe, sous ma surveillance.
 
   Alors que l’aube rosissait, l’ancien légat de Germanie et son tribun désormais criminels aux yeux de tous, furent conduits dans un sombre cachot de la cité de Colonia Julia. 
 
    
 
   La petite cour du bâtiment où se situaient les bureaux de l’édile était calme en ce début de matinée. L’homme qui y pénétra avait une expression un peu perdue. Il regarda autour de lui, puis avisa les deux vigiles assis sur un banc de pierre qui jouaient aux osselets.
 
   — Salut, camarades ! J’ai besoin de voir l’édile, leur fit-il avec jovialité.
 
   L’un des vigiles, un affranchi d’après son pileus[105], leva des yeux peu amicaux et l’examina. Un Illyrien, sans doute, ou un Grec. Un métèque donc pour un Gaulois ! 
 
   Le visiteur portait en effet une crasseuse tunique de laine avec un bonnet thrace, qui lui masquait le haut du visage, et il était chaussé de grossières caligulæ. Surtout il affichait un air de demeuré avec un sourire niais mettant en évidence des dents gâtées. Il tenait négligemment un baculus, ce long bâton redoutable quand on savait s’en servir, aussi le vigile, qui envisageait d’abord de faire l’arrogant, choisit d’être prudent. Un mauvais coup était si vite arrivé !
 
   — L’édile est pas là ! Ce matin, il surveille le marché sur le forum commercial. Contourne la Curie, ensuite descends le forum civique et passe sous le petit arc. N’importe dans le forum commercial te dira où il se trouve.
 
   Le visiteur fit un signe de remerciement et tourna les talons. Le vigile le suivit un instant des yeux avant de reprendre la partie interrompue.
 
   Quelques instants plus tard, cinq personnes entrèrent à leur tour dans la cour. 
 
   Les deux vigiles s’arrêtèrent à nouveau de jouer. 
 
   Le demeuré au bonnet thrace faisait partie des nouveaux venus et le vigile qui l’avait renseigné s’inquiéta en remarquant que le métèque tenait maintenant un arc scythe en main avec deux lourds carquois emplis de petites flèches attachés à sa taille. 
 
   Que voulait-il encore ? Et où ce métèque avait-il déniché cet arc ? se demanda-t-il, intrigué.
 
   Les visiteurs se placèrent devant eux, en demi-cercle. 
 
   Ils étaient tous armés et ne semblaient pas avoir envie de rire, sauf l’un d’entre eux, une espèce de géant roux, un Germain sans doute, qui portait plusieurs pila. Le colosse affichait une expression si joyeuse qu’elle en était inquiétante. Par contre, son compagnon, un noir bâti en hercule qui exhibait un de ces larges couteaux de chasse que les gladiateurs utilisaient pour combattre les bêtes féroces, arborait une expression particulièrement menaçante. Les cicatrices boursouflées qui lui parsemaient le visage le rendaient encore plus effrayant.
 
   Le quatrième individu n’était pas plus attirant. C’était une sorte de brute efféminée avec de longs favoris, une moustache frisée et des cheveux bouclés qui lui descendaient dans le cou. Ses vêtements, son visage, son attitude, tout prouvait qu’il était gaulois, pourtant il tenait à la main une redoutable supina, cette épée thrace recourbée à plusieurs tranchants utilisée par les gladiateurs pour éventrer leurs adversaires. Par petits coups impatients, il en appliquait le plat sur sa paume gauche.
 
   Tous gardaient le silence mais leur regard était éloquent pour les deux vigiles terrorisés : on allait leur faire un mauvais sort !
 
   Soudain, le dernier des cinq visiteurs prit la parole. On ne distinguait pas son visage sous le cucullus[106] de son lacerna[107] et il avait une troublante intonation féminine. Pourtant, il s’agissait bien d’un homme puisqu’il portait un lourd baudrier avec une épée de bronze en travers de la poitrine. 
 
   — Combien êtes-vous ici ? demanda-t-il aux vigiles.
 
   — …Nous deux seulement… plus deux esclaves dans l’écurie.
 
   Le noir et moustache frisée s’élancèrent aussitôt dans l’écurie.
 
   — Où sont les prisonniers ? s’enquit la voix féminine cachée sous le cucullus.
 
   — Quels prisonniers ?
 
   — Ce matin à l’aube, l’édile a ramené deux hommes. Où sont-ils ? Dépêche-toi, si j’attends trop, je t’ouvre le ventre et tu regarderas les chiens dévorer tes entrailles.
 
   Les deux vigiles se regardèrent. L’un était esclave, l’autre – celui au bonnet – venait juste d’être affranchi. Ils n’allaient sûrement pas risquer leur vie pour les édiles ou les duumvirs. Les individus en face d’eux paraissaient bien trop féroces.
 
   — La porte, dernière vous, de l’autre côté de la cour. Elle mène aux prisons, dans les caves. Les deux captifs sont enfermés dans un cachot.
 
   Celui au baudrier et au cucullus se rendit à la porte. Il tenta de l’ouvrir mais l’huis était clos. Il revint avec une expression mauvaise sur le visage.
 
   — La clef ?
 
   De nouveau, bref instant de silence. Le géant roux appuya la pointe de son épée dans le ventre du vigile qui avait déjà parlé et lui fit très mal.
 
   — Dans le bureau de l’édile, gémit le vigile affranchi. Je vous y conduis, si vous voulez.
 
   Le Germain le poussa devant lui avec son épée. Ils traversèrent la cour, ouvrirent la porte des bureaux et s’engagèrent dans le petit vestibule. La salle ou travaillait l’édile était grand ouverte.
 
   — Là, sur la table, glapit le vigile terrorisé.
 
   Hermanius, on aura deviné que c’était lui, prit la clef. L’affranchi hurla alors avec frénésie :
 
   — Vous ne pourrez pas vous en tirer ! Personne ne peut quitter la ville sans ordre de l’édile ! Les portes sont toutes fermées !
 
   Se retournant, Hermanius lui donna un coup de poing sur le crâne, l’assommant peut-être définitivement.
 
   Le colosse ressortit seul, faisant signe à l’homme au cucullus et à celui au bonnet thrace de conduire le dernier vigile jusqu’à la porte de la prison.
 
   Avec la clef, celle-ci fut ouverte en un clin d’œil.
 
   — Je reste ici, décida Apius. (C’était lui, l’homme au bonnet thrace.) Je frappe sur la porte si quelqu’un arrive.
 
   Les trois autres descendirent un escalier abrupt et glissant. En bas, un couloir n’était éclairé que par un minuscule soupirail rectangulaire qui donnait dans la cour. Il y avait deux portes d’un côté et une seule de l’autre. Toutes fermées avec de gros verrous de bronze vert de gris. 
 
   Hermanius mit la main sur le premier verrou.
 
   — Non ! Pas celle-là ! hurla le vigile. Il y a là un fou qui a égorgé plusieurs filles dans les lupanars. Il doit subir l’equuleus[108] demain. Vos amis sont à côté.
 
   Il désigna la porte unique. 
 
   Hermanius l’ouvrit. On ne voyait rien à l’intérieur.
 
   — Lucius ? Sertorius ? Êtes-vous là ? demanda-t-il.
 
   — C’est toi, Hermanius ?
 
   — C’est moi. Sortez vite ! On est venu vous chercher.
 
   Les deux prisonniers passèrent le seuil, les yeux à demi fermés, éblouis par la lumière pourtant bien chiche. Lucius regarda autour de lui alors qu’Hermanius poussait le vigile dans la cellule et refermait le verrou derrière lui.
 
   — Qui es-tu, toi ? 
 
   Lucius s’adressait à la personne qui accompagnait Hermanius. Celle dont le visage était dissimulé par un cucullus. 
 
   L’inconnu abattit son capuchon et sourit. 
 
   C’était Ambria.
 
   Lucius la saisit dans ses bras et ne put se retenir de l’embrasser, mais Sertorius le repoussa avec exaspération.
 
   — Plus tard, les effusions. Filons…
 
   Ils grimpèrent l’escalier quatre à quatre et débouchèrent dans la cour. Toujours personne.
 
   Apius, en les apercevant, s’élança vers l’écurie et disparut à leurs yeux.
 
   — Où est-il allé ? demanda Sertorius. On n’a pas de temps…
 
   Avant d’avoir une réponse, Apius était de retour avec l’Abyssin et moustache frisée.
 
   — Je te présente mon frère : Cimbrius, fit Ambria, et son meilleur ami : Massalia, gladiateur comme lui. Maintenant, quittons les lieux. Ce calme ne va pas durer.
 
   Ils sortirent rapidement de la cour et s’enfoncèrent dans le dédale des rues étroites devant les petits thermes.
 
   — Où allons-nous ? interrogea Lucius qui tentait de reprendre l’initiative. 
 
   — Jusqu’à la porte d’Arelatum, expliqua Ambria, ensuite nous quittons la ville…
 
   — Impossible ! intervint Hermanius. Le vigile m’a dit que les portes étaient toutes fermées. Il faut certainement des laissez-passer de l’édile pour sortir.
 
   Atterrés par cette information, ils s’arrêtèrent dans une ruelle.
 
   — Par Mithra ! Tu en es sûr ? Qu’allons-nous faire ? s’exclama Apius. Où aller maintenant ?
 
   Des gamins, qui jouaient dans la poussière, les admiraient, impressionnés par leurs armes.
 
   — On change nos plans. Suivez-moi ! décida Cimbrius, alias moustache frisée.
 
   Ils repartirent derrière le gladiateur. Lucius, se rapprocha alors d’Ambria, il avait trop de questions à poser.
 
   — Où est ton fils ? Comment as-tu trouvé ton frère ?
 
   — Après votre départ avec l’édile, j’ai demandé à Rufus si Aselina pouvait s’occuper de Marcus. Il a accepté sans poser de question et nous a laissés filer avec Apius et Hermanius. Il m’a également remis cinq cents sesterces pour t’aider en me disant : Je suis certain de l’innocence de Lucius. 
 
   » C’est un brave homme, en dépit de sa richesse. J’ai conduit tes amis à l’amphithéâtre où j’ai rencontré mon frère qui s’entraînait. Je lui ai expliqué qu’il fallait vous faire sortir de la prison et l’idée l’a amusé. Massalia, qui ne le quitte jamais, nous a accompagnés. Voilà, tu sais tout !
 
   Ils débouchèrent dans une sordide rue parallèle au cardo qui longeait la palestre devant l’amphithéâtre. Toute la voie était bordée de ganeae, des bouges de la pire espèce, et de quelques popinae, des tavernes légèrement plus relevées. 
 
   Partout aux fenêtres des étages, des lupae, poitrines découvertes et seins pendants, hélaient les passants avec impudence. Cimbrius répondait à chacune par une plaisanterie. Il semblait connaître tout le monde.
 
   Le frère d’Ambria se dirigea vers ce qui semblait être, d’après sa sordide façade moisie, le pire établissement de la voie. Effectivement, il y pénétra avec assurance.
 
   Passé le seuil, on descendait dans une petite salle voûtée par trois marches brisées. Une seconde salle s’ouvrait sous un linteau de pierre fendue et donnait sur une cour dans laquelle on apercevait la cuisine où deux vieilles femmes épluchaient des légumes. L’endroit sentait l’urine et la soupe aux oignons car la cour servait de latrines. De là, les excréments coulaient ensuite directement dans la rue. 
 
   Cette salle était meublée par une unique table et des bancs. Affalé dessus, un homme dormait en cuvant son vin. Le sol était souillé de vomissures et d’excréments.
 
   Ils passèrent dans la seconde pièce occupée en partie par un comptoir en bois reposant sur deux tonneaux vermoulus. Des pots de terre, encastrés dans les planches, contenaient des mélanges de légumes ou de viandes à l’odeur aigre ou putride. Une échelle montait vers une trappe au plafond. Le sol était recouvert de paille souillée.
 
   — Acté ! hurla Cimbrius alors que nos amis découvraient les lieux avec répulsion.
 
   Venant de la cour, la tenancière du lieu apparut. Il s’agissait d’une grosse matrone aux cheveux gras, emmêlés et tombant sur les épaules. En marchant, son énorme poitrine jaillissait par moments de sa tunique et, d’un geste machinal, elle replaçait alors un téton ou l’autre à l’intérieur.
 
   D’abord, elle ne distingua que le groupe de clients, puis elle reconnut Cimbrius. Son visage porcin s’illumina et, ayant remis une nouvelle fois une de ses mamelles fugueuses en place, elle se précipita vers le gladiateur, les bras tendus.
 
   — Mon gros lapin ! Ça fait combien de jours que tu n’es pas venu me voir ? 
 
   Elle le saisit et l’écrasa contre elle. Après ces effusions émouvantes, elle recula alors que les mamelles rétives sortaient toutes deux de la tunique, comme pour saluer le gros lapin :
 
   — Mais tu as maigri, je sens tes os ! Et je vois que tu as amené des amis ! C’est mes filles qui vont être contentes !
 
   Elle vociféra, en plaçant ses mains en porte-voix :
 
   — Palmyre, Aglaé, Maria, préparez-vous ! Cimbrius est de retour !
 
   Le gladiateur lui plaça les mains sur les épaules.
 
   — Acté, j’ai besoin de ton aide…
 
   Elle le considéra dans un mélange de surprise et de satisfaction.
 
   — Mais… tout ce que tu veux, mon lapin ! 
 
   Ambria ne put s’empêcher de rire discrètement en observant la gêne de son demi-frère.
 
   — Tu as toujours de la place dans ton grenier, au-dessus des chambres des filles ? 
 
   Il montra l’échelle du menton.
 
   — Bien sûr ! Mais c’est plein de bestioles là-haut, et il fait une chaleur abominable. Que veux-tu faire ? Organiser une fête ?
 
   — Peux-tu cacher mes amis ? On les recherche. Au moins jusqu’à demain, le temps que je trouve une solution.
 
   Acté mit ses mains sur ses hanches, recula d’un pas, et examina cette fois attentivement les visiteurs. Son regard passa d’Hermanius, à qui elle fit un clin d’œil lascif, puis à Apius, à Sertorius et enfin à Lucius. Ambria avait gardé son capuchon sur le visage.
 
   — Qui est celui-là qui se dissimule ?
 
   — Ma sœur.
 
   — Tu as une sœur ? Toi ? 
 
   Elle eut un mouvement leste qui fit tomber le capuchon.
 
   — Elle est pas mal ! En tout cas mieux réussie que toi. Elle pourrait même travailler ici ! 
 
   Elle remarqua alors seulement leur équipement.
 
   — Pourquoi êtes-vous ainsi armés ? Vous seriez tous des gladiateurs ? Même elle ?
 
   Elle montrait le baudrier qu’Ambria avait conservé sur sa tunique. 
 
   Cimbrius répliqua :
 
   — Écoute, il vaut mieux que tu ne saches rien. L’édile les recherche, cela devrait te suffire…
 
   La matrone hésitait. Quelles que soient ses relations avec Cimbrius, les risques d’héberger des criminels étaient bien grands…
 
   Ambria lui tendit alors sa main droite, paume ouverte. Elle contenait deux aureus de vingt-cinq deniers.
 
   La femme ouvrit des yeux exorbités à la vue des deux pièces brillantes. Pourtant son trouble ne dura pas et elle se saisit avidement de l’or.
 
   — Bon, j’accepte. Mais tâche de les faire partir demain. Il ne sera pas possible de garder longtemps le secret ici. Les filles ou les clients parleront forcément. Au demeurant, vous ne pouvez monter là-haut maintenant, on ne peut rester debout. Installez-vous ici, à une table. Vous irez vous cacher seulement ce soir, ou si on nous annonce des visites inattendues. 
 
   » Dès que des vigiles passent, les filles aux fenêtres crient encore plus fort. Vous serez avertis assez tôt pour disparaître.
 
   Cimbrius hésita à la contrarier, mais sa solution était la plus raisonnable. Il connaissait le grenier : minuscule, bas, surchauffé et envahi de scorpions et de rats. Ses amis seraient certainement mieux dans la répugnante salle.
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   La taberna d’Acté, plus lupanar que taverne, était fréquentée par les gladiateurs et les ouvriers des chantiers des temples qui arrivèrent un peu plus tard. Dès lors le vacarme, les rires et les chants d’ivrogne des clients dominèrent les cris des lupae[109] qui hélaient les passants. 
 
   Les fugitifs s’installèrent dans le coin le plus sombre de la salle en conservèrent capuchons et bonnets, malgré la chaleur. 
 
   Cimbrius et Massalia étaient partis. Leur lanista les attendait pour un entraînement car de grands jeux étaient prévus à l’occasion des fêtes de Lucaria[110]. Lucius et Sertorius s’étaient amusés un moment à déchiffrer et à commenter pour Hermanius, qui ne savait pas lire, les graffitis obscènes vantant les mérites des serveuses et des filles de la rue. Certains concernaient même leur hôtesse et décrivaient son anatomie avec quantité de détails[111].
 
   Il y avait aussi des panneaux qui représentaient les filles de l’étage : Palmyre, réputée pour ses spécialités orientales, Aglaé, véritable Grecque, ou encore Maria la Syrienne. En réalité, leur avait révélé Cimbrius avant de partir, elles n’étaient que des Gauloises qui venaient d’Arelatum.
 
   Apius, lui, restait sombre et taciturne, refusant d’ouvrir la bouche même pour boire. Il ne songeait qu’à Glycère, à Atropos et à sa vengeance. Quant à Ambria, elle pensait à son fils, se demandant quand elle le reverrait. Elle envisagea même un moment de retourner chez Rufus le chercher puis de revenir dans sa boutique reprendre son ancienne vie. Mais la raison l’en dissuada. Peut-être que l’édile la recherchait, et surtout les ennemis de Lucius s’en prendraient de nouveau à elle. Crassus en particulier lui faisait peur, avec ses regards lubriques et sournois. 
 
    
 
   Au bout d’un moment, les sujets de conversation s’épuisèrent et le silence s’installa entre les fugitifs. Sertorius s’endormit, tête affalée sur ses bras contre la table. Hermanius fit de même. 
 
   Le va-et-vient des clients se poursuivait. Certains entraient simplement acheter de la nourriture que l’une des servantes leur plaçait dans une portion de pain. D’autres restaient pour boire un mauvais vin aigre coupé d’eau. D’autres encore montaient à l’étage un moment et l’on entendait rires et gémissements. 
 
   Ne pouvant plus tenir assise à attendre ainsi, Ambria demanda à Lucius de l’accompagner dans la rue pour se dégourdir les jambes. Il accepta et Apius les accompagna pour surveiller les alentours. 
 
   — Comment crois-tu que ton frère nous fera quitter la ville ? lui demanda-t-il alors qu’ils marchaient jusqu’au bout de la voie.
 
   Elle l’ignorait. En revanche, elle connaissait un endroit où ils pourraient se réfugier s’ils parvenaient à sortir de la cité, mais elle préféra ne pas le lui dire. Lucius, lui, envisageait de retourner chez lui, de rassembler ses gens et de livrer bataille contre Plautius et Crassus, car ce dernier était certainement le responsable de leur arrestation.
 
   Ils revinrent dans le cabaret. Hermanius et Sertorius s’étaient réveillés et jouaient aux dés. De nouveau, le temps s’écoula lentement. Enfin Cimbrius et Massalia apparurent. 
 
   Afin d’être tranquille, ils firent vider les lieux aux clients dans leur salle, puis le frère d’Ambria déclara avec une grimace : 
 
   — Les nouvelles ne sont pas bonnes. L’édile est fou de rage et la ville est bouclée. Je vais rencontrer ce soir celui qui pourrait vous faire sortir. Je reviendrai demain matin vous chercher.
 
   Servis par Acté revêtue d’une nouvelle tunique qui interdisait à ses seins de sortir, ils dînèrent ensemble, seuls dans la pièce. 
 
   Cimbrius et Massalia burent plus que de raison. Lucius songea qu’il était temps de se retirer dans le grenier et le proposa à ses amis, mais Sertorius voulait écouter la fin d’une histoire que lui racontait Massalia.
 
   Le noir expliquait comment il avait été capturé tout jeune sur les côtes africaines, puis vendu plusieurs fois comme esclave jusqu’à ce qu’il finisse galérien de négociants grecs. Un jour, attaqué par les pirates, il avait réussi à se libérer de ses chaînes et s’était battu comme un diable contre les assaillants.
 
   — … Après ça, pour me remercier, mon maître m’a affranchi, mais je ne savais rien faire d’autre que ramer. Il a demandé à Dimitrios, le banquier, de me prendre comme garde dans sa maison. Je l’accompagnais souvent à l’amphithéâtre et c’est comme ça que j’ai eu envie de devenir gladiateur.
 
   Il vida une nouvelle fois son pichet.
 
   — J’ai donc décidé de quitter Dimitrios mais le lanista ne voulait pas de moi car il préférait des esclaves. C’est Cimbrius qui l’a convaincu de me prendre.
 
   — Tu risques ta vie à chaque combat, quel plaisir y prends-tu donc ? demanda Lucius, finalement lui aussi intéressé par la vie du Numide.
 
   — Autant que toi quand tu étais soldat, intervint Cimbrius. En réalité nous risquons rarement notre vie car, en Gaule, les combats ne se font pas à mort comme à Rome. On utilise surtout des armes de bois et seules les luttes contre les fauves sont dangereuses.
 
   — C’est un métier comme un autre, ajouta Massalia. Et on en vit bien quand on est célèbre et libre comme Cimbrius et moi. Toutes les femmes sont à nos pieds. Après les jeux, elles viennent plus souvent nous trouver que les sévirs et les prêtres des temples d’à côté !
 
   La dernière remarque rappela Lucius à ses préoccupations.
 
   — Il y a un temple d’Isis près de l’amphithéâtre. Que savez-vous de la prêtresse ?
 
   — Arsania ? éructa Cimbrius. Belle fille, hein ! Mais intouchable ! Elle a de hautes relations, raconte-t-on.
 
   — Elle était prêtresse des Mères, m’a-t-on dit, ajouta Massalia, puis elle s’est arrangée pour faire partir ses compagnes de la ville. Moi, elle ne m’intéresse pas. Je ne crois pas en cette Isis trop africaine… Je préfère vos dieux, au moins ce sont de vrais héros qui se battent et qui aiment les mortelles !
 
   Il éclata d’un rire de sauvage.
 
   — Comment ça… les faire partir ? demanda Lucius.
 
   Le noir haussa les épaules, marquant son ignorance.
 
   — Je ne sais pas… le temple des Mères a fermé voici quelques mois et toutes les prêtresses ont disparu. Au même moment Arsania a fait construire ce temple d’Isis dont elle s’est proclamée corybante[112]. Comment a-t-elle fait ? Peut-être qu’Acté le sait…
 
   Il héla la tenancière qui vint les rejoindre en bousculant sa clientèle et en gloussant à chaque remarque obscène qui lui était faite. Elle s’assit à leur table, écrasant Lucius sans ménagement.
 
   — Arsania ? Non, je ne sais pas grand-chose d’elle sinon qu’elle est bien maigre. 
 
   Elle éclata de rire. 
 
   — C’est Plautius, dit-on, qui aurait fait construire son temple. En tout cas, elle a beaucoup de fidèles maintenant. 
 
   — Et les autres prêtresses des Mères, de Déméter et de Cérès qui se trouvaient au forum civique ? Que sont-elles devenues ? Le temple est vide, j’y suis allé…
 
   — Elles se sont installées en dehors de la ville, dans un petit sanctuaire abandonné. On raconte que c’est Arsania qui les a fait chasser. C’est bien possible. Arsania est jeune mais c’est une ambitieuse qui ira loin !
 
   — Sais-tu qui pourrait nous conduire vers ses anciennes compagnes ?
 
   — Je me renseignerai… mais vous êtes bien trop sérieux, changez-vous les idées ! Prenez mes filles : elles sont à peine à deux as ! Jamais vous n’en trouverez de moins chères ! Moins chères qu’un verre de vin, vous vous rendez compte !
 
   Lucius attendait une telle occasion. Il se leva et cria d’une voix avinée :
 
   — Tu as raison, Acté. Allons rejoindre les filles ! Elles doivent s’impatienter !
 
   Tous se levèrent, même Ambria pourtant interloquée par l’attitude de Lucius. Ils rassemblèrent leur équipement et grimpèrent l’un après l’autre l’échelle qui menait à l’étage, sous les rires gras et les commentaires salaces des clients de la salle.
 
   En haut, un minuscule corridor courait contre le mur et quatre ouvertures masquées par des rideaux crasseux délimitaient les chambres des lupae. Aux gémissements et aux halètements, toutes semblaient occupées. 
 
   Au bout du couloir, une seconde échelle, plus courte, conduisait vers un trou dans le plafond en planches. Ils montèrent à tour de rôle dans ce grenier. Lucius resta le dernier avec Massalia et Cimbrius :
 
   — Je pense que nous n’avons pas été remarqués, merci pour votre aide. Nous redescendrons aux premières lueurs de l’aube.
 
   — Je viendrais te chercher, Lucius, lui assura Cimbrius en lui donnant fraternellement l’accolade. Puis il recula et ajouta avec une gravité nouvelle, en le montrant du doigt :
 
   — Occupe-toi de ma sœur et de son fils… Mais, si elle te plaît, épouse-la !
 
   Sous les toits, L’obscurité était complète. Chacun s’installa comme il le put sur les planches couvertes de toiles d’araignées. Le vacarme au-dessous et dans la rue restait infernal. Ils s’endormirent très tard.
 
    
 
   Le lendemain, ils descendirent alors que le soleil n’était pas levé. Tout était maintenant silencieux dans le bouge et Ambria alluma le feu dans la cuisine de la cour. Elle fit réchauffer les restes d’un plat de fèves peu appétissant et ils prirent place autour de la table. Sertorius avait rempli quelques cruchons de vin éventé mélangé à de l’eau.
 
   Au bout d’une petite heure, ils entendirent venir quelqu’un. Sertorius et Hermanius se levèrent, épée en main. Mais ce n’était que Cimbrius. Il portait un gros baluchon qu’il posa sur leur table. Le paquet contenait des casques et des pièces d’équipement de gladiateur.
 
   — Vous ne pouvez rester plus longtemps, leur expliqua-t-il L’édile a obtenu du duumvir cinquante vigiles de plus et Varus lui a donné une centaine de légionnaires. On ne peut toujours pas sortir de la ville et, en ce moment même, il fait fouiller les auberges. Il sera là dans une heure ou deux.
 
   — Où pouvons-nous aller ? s’inquiéta Lucius.
 
   — J’ai tout prévu. L’amphithéâtre reste le seul endroit qu’ils ne fouilleront pas. Je vous ai apporté des équipements de gladiateurs, le lanista attend de nouvelles recrues pour les fêtes. Vous allez vous équiper et nous nous rendrons là-bas. Vous vous cacherez dans les corridors souterrains, là où se trouvent les salles et les entrepôts pour ranger le matériel et les armes. Hors de la période des jeux, personne ne s’y rend. Je vous rejoindrai plus tard avec celui vous fera sortir d’Aquae Sextiae.
 
   — Mais les portes seront fermées, objecta Sertorius. Mieux vaut tenter une sortie alors que les gardes sont encore ensommeillés. Je suis certain qu’on peut les balayer.
 
   — Oui, mais à quel prix ? répliqua sévèrement Cimbrius. Je ne suis pas un soldat comme toi, mais j’ai appris une chose dans l’amphithéâtre : si on peut vaincre son adversaire sans faire couler le sang, alors la victoire est autrement belle.
 
   Sertorius fit la moue.
 
   — Nous ne sortirons donc pas par les portes ? insista Lucius, intrigué.
 
   Le gladiateur eut un geste évasif.
 
   — Je ne peux rien dire car ce n’est pas mon secret. Si vous ne savez rien, vous ne pourrez rien révéler si on vous prend. Maintenant, arrêtez de me poser des questions, habillez-vous et suivez-moi.
 
    
 
   La troupe de gladiateurs qui quitta l’auberge comprenait Cimbrius, deux myrmillons avec leur casque en forme de poisson et trois Samnites coiffés d’un large galea et protégés par leur lourde armure. Ils rejoignirent le cardo qui longeait la grande palestre.
 
   Des soldats en patrouille regardaient les gladiateurs qui commençaient l’entraînement. Cimbrius passa ostensiblement à côté d’eux. 
 
   — Vous allez vous entraîner maintenant ? lui demanda un légionnaire, avide d’un spectacle gratuit.
 
   — Non, ce sont des nouveaux, je vais leur montrer l’arène où ils se battront et leur cantonnement. Et toi, que fais-tu là, si tôt ?
 
   L’autre eut une moue.
 
   — On surveille. On recherche deux fugitifs de la prison. Tu n’en as pas entendu parler ?
 
   — Non. Salut à toi !
 
   La troupe poursuivit son chemin sans se presser.
 
    
 
   L’amphithéâtre et sa formidable muraille de trois étages s’étendaient maintenant devant eux. Une cinquantaine d’années plus tôt, le cirque n’avait qu’un niveau construit en petit appareil. L’engouement pour les jeux et l’accroissement de la population de la cité avaient incité un duumvir à faire construire à ses frais un étage de briques pour agrandir la cavea. Récemment, ce second étage avait été complété par un troisième niveau de gradins de bois. 
 
   Avec toutes ces couches multicolores, le monument ne paraissait guère solide.
 
   Ils passèrent une des portes de pierre et s’engagèrent dans le corridor intérieur de la cavea, d’où on apercevait, par des ouvertures, l’arène sablée. Après avoir passé plusieurs vomitoria qui montaient dans les gradins, ils arrivèrent devant un escalier très raide qui descendait dans les sous-sols. 
 
   En bas, un second couloir souterrain faisait également le tour du bâtiment, mais seulement deux sorties en plans inclinés permettaient d’atteindre l’arène. 
 
   Tout au long du corridor circulaire, des cavités plus ou moins profondes avaient été creusées et aménagées. Certaines étaient murées par une cloison de briques avec une porte ou une grille. 
 
   On entreposait ici le nécessaire pour les spectacles. Deux grandes salles avaient même été aménagées pour le confort des gladiateurs durant l’attente entre les combats. Il y avait également des anfractuosités grillagées couvertes de paille utilisées pour les fauves. 
 
   Cimbrius les guida vers un renfoncement quasiment invisible, empli d’un amas de planches.
 
   — On conserve ici le bois nécessaire pour construire des estrades dans l’arène. Il reste de la place au fond, j’ai vérifié. J’y ai mis deux outres d’eau et du pain. Cachez-vous là, personne ne vous trouvera et je reviendrai ce soir vous chercher.
 
   Il tendit la main vers l’arène que l’on apercevait par un petit passage qui montait.
 
   — Le lanista[113] entraîne ses hommes là-bas, ne vous inquiétez pas si vous entendez des bruits de combats.
 
   Ils s’installèrent le mieux qu’ils purent. L’endroit empestait les fauves, l’urine et les excréments.
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   On se rapprochait de leur cachette. Cela faisait un moment qu’Apius avait repéré d’imperceptibles frôlements et des chuchotements étouffés. Des visiteurs avançaient avec précaution. Par moments, ils échangeaient quelques paroles à voix basse et ce murmure avait suffi à alerter l’archer.
 
   Il effleura Lucius du bras pour le prévenir et ce dernier hocha la tête, ayant également décelé la présence de rôdeurs. L’ancien légat alerta à son tour Hermanius et Ambria qui sommeillaient. 
 
   Ils se levèrent, aux aguets, armes en main. Ambria derrière les hommes, mais tenant également son épée.
 
   La lumière vacillante d’une torche se rapprochait ainsi que les bruits de voix, désormais plus distincts.
 
   — … Ils sont ici… Je vous assure que je les ai vus…
 
   On déplaçait des objets, on ouvrait des portes grinçantes, on tirait des caisses et des planches. Aucun doute : on les cherchait dans le corridor.
 
   Dans quelques instants, leur cachette serait fouillée. Brusquement, une torche étendit une ombre gigantesque et éclaira fugitivement la troupe des inconnus. Apius tendit son arc. Il avait reconnu Atropos.
 
   Mais à l’instant même où la flèche s’envolait, Apius sut que sa cible avait pressenti l’attaque. Flavius Maximus avait vécu si longtemps avec le danger qu’il possédait ce sixième sens protégeant les mercenaires. Au claquement de la corde, il avait plongé au sol et c’est le porteur de la torche derrière lui qui reçut le trait dans la gorge.
 
   — Ils sont là ! hurla Atropos en se relevant.
 
   Profitant de la stupeur des assaillants devant leur camarade en sang et qui gargouillait horriblement, Sertorius se rua hors de la cachette, fauchant l’homme le plus proche d’un large coup de glaive. 
 
   L’ouverture vers l’arène n’était pas loin. Il y entraîna ses compagnons, sachant qu’ils n’avaient aucune chance en restant dans le corridor trop étroit face à des adversaires nombreux. 
 
   Ferraillant tout en protégeant Ambria, Lucius compta plus d’une vingtaine d’hommes avec Atropos. C’en était trop pour eux. Ils ne pourraient tenir longtemps, même avec l’avantage de ne pouvoir être pris à revers alors qu’ils gardaient la liberté de se replier.
 
   Le combat faisait rage. En reculant, Sertorius atteignit l’arène et examina si la voie était libre. Elle l’était.
 
   Ils disposaient maintenant d’un répit car Apius, protégé par Hermanius et Lucius qui faisaient barrage, décochait calmement ses flèches et exterminait les agresseurs. 
 
   Sertorius revint sur ses pas pour entraîner Ambria qu’il avait saisie par la main.
 
   Ils purent ensuite rompre en même temps pour se regrouper dans le passage qui montait vers l’arène sablée. Aucun d’eux n’était blessé alors que quatre ou cinq des hommes menés par Flavius Maximus étaient tombés. Cependant, à l’extérieur, s’ils pourraient plus facilement s’enfuir, ils seraient aussi plus vulnérables si d’autres adversaires les attendaient aux sorties de l’amphithéâtre ou si leurs ennemis possédaient des arcs ou des pila. Ce qu’ils ignoraient.
 
    
 
    
 
   Au milieu de l’arène, ignorant ce qui se passait dans le corridor souterrain, le lanista dirigeait un groupe qui se battait à coups de poing, mains serrées dans des gantelets formés de courroies de cuirs armées de plomb et de gros clous. Apercevant subitement ces combattants inconnus qui surgissaient des sous-sols, il leur cria avec autorité et colère en agitant sa virga :
 
   — Qui êtes-vous ? D’où venez-vous ?
 
   À l’autre extrémité de l’arène, un laqueator[115] combattait un Samnite vêtu d’une lourde armure et tenant un trident. Tous deux s’arrêtèrent pour observer les nouveaux venus. 
 
   Sertorius entraîna Ambria vers le lanista et ses élèves. Avec eux, elle serait en sécurité, se disait-il.
 
   Hélas, à quelques pas des gladiateurs, il s’écroula, la cuisse percée par un javelot lancé par Latiaris.
 
   Pendant ce temps, Hermanius se démenait comme un diable, secondé par Apius qui avait abandonné son arc pour un glaive. Tous deux combattaient dos à dos. 
 
   Quant à Lucius, entouré d’une dizaine d’adversaires et blessé au bras, il reculait tant qu’il le pouvait. Seulement, soudain, il glissa, tomba et se sut perdu.
 
   Au moment où l’un des assaillants allait l’achever, son agresseur fut transpercé par un trident qui lui perça la poitrine. C’était le Samnite à l’armure qui venait à sa rescousse. Les autres sicaires hésitèrent car, du fond de l’arène, de nouveaux gladiateurs arrivaient en courant et en hurlant des menaces. 
 
   Flavius Maximus considéra un instant Sertorius sur le sol, mort sans doute, puis Lucius agenouillé et ensanglanté. Il cria à ses hommes :
 
   — Filons, ils ont leur compte !
 
   Les agresseurs s’égaillèrent aussitôt vers l’une des issues libres de l’arène, abandonnant derrière eux une poignée de cadavres.
 
   Le calme revint. Lucius saisit la main du Samnite qui l’aidait à se relever. Le gladiateur ôta alors son casque : c’était Massalia.
 
   — Il était temps ! plaisanta le noir en riant de toutes ses dents blanches.
 
   En boitillant, Lucius se dirigea vers Sertorius. Son ami n’était pas mort mais le javelot était resté planté dans sa cuisse, à l’endroit de l’artère fémorale. Il avait perdu conscience et le sang s’écoulait à flots de la plaie déchirée. Le lanista rejoignit Lucius pour le tirer par l’épaule avec colère :
 
   — Qui êtes-vous ? Qui étaient ces furieux ?
 
   Hébété par l’état de son ami et sa propre blessure, Lucius le regarda sans répondre. Hermanius, Apius et Ambria s’approchèrent, ayant ôté leurs casques. Le lanista reconnut la Salyenne qu’il avait déjà vue. 
 
   — Mais tu es la sœur de Cimbrius ! Que se passe-t-il donc ?
 
   — Ces hommes voulaient nous tuer, ils nous recherchent depuis plusieurs jours, expliqua Ambria avec lassitude en désignant les cadavres. Nous n’allons pas rester, mais laisse-nous le temps de soigner notre ami…
 
   Quelqu’un parla à l’oreille du lanista et ce dernier considéra plus longuement les quatre hommes.
 
   — Vous êtes ceux que l’édile recherche ?
 
   Pas de réponse. Le chef des gladiateurs soupira.
 
   — C’est pourtant évident ! Je vais être contraint de vous dénoncer. Il y a trop de risque pour nous à vous cacher.
 
   Massalia s’approcha de lui.
 
   — Donne-leur trois heures : au moins jusqu’à la tombée de la nuit. Le temps qu’ils pansent leur ami et se soignent. Ensuite, tu iras voir l’édile, je t’accompagnerai si tu veux, mais ils auront eu le temps de disparaître.
 
   Les autres gladiateurs approuvèrent de la tête. Aucun d’entre eux n’aimait les autorités. Le chef des gladiateurs hésitait, mais il devait aussi tenir compte de l’avis de ses hommes, même si plusieurs n’étaient que des esclaves. Ambria lui tendit alors le reste de la somme que Rufus lui avait remis.
 
   — Partagez ça, vous l’avez bien mérité. Après notre départ, buvez pour nous. Les dieux vous en sauront gré.
 
   La somme était énorme et la décision fut vite prise.
 
   — Entendu, grommela le lanista. À la tombée de la nuit j’irai parler à l’édile. Mais, si vous êtes encore là quand il arrivera, je ne réponds de rien.
 
   — Merci, fit Lucius.
 
   L’autre garda son air bourru pour ordonner :
 
   — Vous autres, transportez-le dans l’hôpital.
 
   Quatre gladiateurs saisirent Sertorius et l’emmenèrent vers les sous-sols. Nos amis s’apprêtaient à les suivre quand Massalia s’approcha de Lucius pour le prévenir.
 
   — Je vais chercher Cimbrius. J’ignore où il se trouve, mais il faut qu’il vous fasse partir tout de suite.
 
    
 
   L’hôpital était une pauvre pièce où opérait un vieillard tout couturé de cicatrices, ancien gladiateur lui-même. Il examina la blessure de l’ancien tribun, arracha le fer du javelot, ce qui fit hurler le Romain, puis attacha un sommaire garrot.
 
   — Je doute qu’il survive, conclut-il en crachant par terre. Il a perdu trop de sang. Je vais le panser et laissez-le se reposer. Si les dieux veulent qu’il meure…
 
   — Nous devons partir avec lui, expliqua Lucius. Rapidement…
 
   — Alors, il mourra ! décida l’autre en haussant les épaules. 
 
   Il sortit, vexé qu’on ne l’écoute pas.
 
   Apius et Hermanius préparèrent un brancard avec de pauvres morceaux de bois pendant qu’Ambria lavait la plaie avec du vinaigre. Sertorius gémissait, à demi-inconscient. Ils installèrent ensuite dessus le blessé qui faisait preuve d’un courage incroyable.
 
   Lucius leur annonça alors sa décision : si Cimbrius n’était pas de retour à la tombée de la nuit, il resterait avec son ami et se livrerait à l’édile. Apius et Hermanius tenteraient alors de quitter la ville avec Ambria.
 
   La Salyenne déchira une grande partie de sa tunique pour bander la jambe de Sertorius, après quoi elle lava les plaies de chacun des hommes. Lucius était le plus atteint, mais finalement ses coupures et ses plaies n’étaient pas profondes.
 
   Elle venait de terminer quand le lanista apparut.
 
   — Ton ami est toujours vivant ? demanda-t-il avec brusquerie à Lucius. 
 
   Sans attendre la réponse, il examina un moment Sertorius avant de se détourner et de déclarer :
 
   — Il a de la chance, pour le moment. Priez Apollon, il le sauvera, peut-être…
 
   Il hésitait à continuer, attendant qu’on le questionne, mais Lucius était trop fatigué pour l’aider.
 
   — … J’ai placé des hommes aux entrées de l’amphithéâtre, dit-il enfin. J’ai également fait emmener les cadavres pour qu’on les enterre. Jusqu’à la nuit, vous serez tranquilles. Je vais vous faire porter à manger et à boire, avec une potion pour votre ami. Un philtre qui calme la souffrance des blessures.
 
   Il laissa filtrer un sourire maussade :
 
   — Si un jour vous cherchez du travail, venez me voir. J’en ai rarement vu, des comme vous !
 
   Hermanius approuva en lui envoyant une grande claque dans le dos, mais Lucius n’avait pas envie de plaisanter.
 
    
 
   Le crépuscule arriva. Ils s’étaient restaurés et Sertorius avait avalé une aigre potion qui semblait avoir fait effet car il sommeillait.
 
   Le lanista passa une nouvelle fois, constata qu’ils étaient toujours là et repartit sans un mot. Mais Lucius avait remarqué sa grimace. Heureusement quelques instants plus tard, Cimbrius arrivait, un rouleau de corde sur l’épaule.
 
   — Je sais, je suis en retard, fit-il avec brusquerie, mais il a été difficile de convaincre celui qui va vous faire quitter la ville. 
 
   Il coula un regard vers Sertorius. 
 
   — Comment te sens-tu, le Romain ? 
 
   — En pleine forme, l’ami, plaisanta Sertorius qui s’était réveillé et s’efforçait de ne pas penser à la douleur.
 
   — On part. Suivez-moi, décida alors le gladiateur.
 
   Lucius et Hermanius attrapèrent le brancard.
 
   Ils sortirent dans l’arène déserte et filèrent par la porte sud de l’amphithéâtre qui ouvrait vers l’esplanade des temples. À cette heure entre chien et loup, personne n’était en vue, sinon vers la palestre, très éloignée. 
 
   Ils traversèrent la grande pelouse en se dirigeant vers le nouveau temple de la Fortune. Autour d’eux s’élevaient des autels, des monuments votifs, des statues et des fontaines. Cimbrius parlait à voix basse avec sa sœur tout en regardant sans cesse autour de lui. 
 
   Après sa conversation, il se rapprocha de Lucius pour lui expliquer :
 
   — Je vais te faire connaître un secret que tu ne devras jamais révéler, Romain. Personne ne doit le connaître. Si nous apercevons un curieux, il faudra le tuer, qu’il soit homme, femme ou enfant.
 
   Lucius opina, devinant qu’on les conduisait dans quelque passage secret. En même temps, il examinait également les alentours, mais pas pour les mêmes raisons. Il ressentait la désagréable impression d’être observé. Pourtant, personne ne paraissait en vue. Mais il faisait tellement sombre qu’on n’aurait pu distinguer un espion, surtout s’il se faufilait et se cachait entre les petits monuments.
 
   Ils arrivèrent sans encombre devant le temple de la Fortune.
 
   — Nous allons entrer, chuchota Cimbrius. Mais à partir d’ici, il faut porter Sertorius.
 
   En haut des marches, sur le podium, un homme grand et maigre les attendait. Lucius monta l’escalier le premier. Malgré l’obscurité, il remarqua que l’inconnu, très âgé, paraissait particulièrement nerveux. D’une main, il faisait signe qu’ils se hâtent tout en jetant sans cesse des regards inquiets autour de lui. 
 
   Apius et Hermanius abandonnèrent le brancard et grimpèrent les marches en soutenant le blessé qui se tint tant bien que mal debout.
 
   Toujours en suivant le vieillard anxieux, ils traversèrent la cella et passèrent dans l’adytum. Un minuscule escalier dans l’épaisseur du mur faisait communiquer la petite pièce avec une crypte inférieure. Leur guide alluma deux lampes de terre cuite qu’il prit dans une niche et descendit le premier en tenant la première. Hermanius, aidé par Cimbrius, prit Sertorius sur ses épaules et le suivit. Puis ce fut le tour de Lucius et d’Apius. Ambria fermait la marche avec la seconde lampe.
 
   Une fois en bas, ils passèrent une épaisse porte de bois pour se retrouver dans un corridor traversé par un puissant souffle. Leur guide s’expliqua d’une voix hachée :
 
   — Je suis l’architecte des temples. Je ne vous aide que parce que j’ai une dette envers Cimbrius. Je risque ma vie, et plus encore, à vous montrer ce passage…
 
   Il s’arrêta et Cimbrius poursuivit :
 
   — Un soir, une bande de gladiateurs saouls l’avait attrapé et avait commencé à s’amuser avec lui ! Ils l’auraient mis en pièces si je n’étais pas intervenu.
 
   Le vieillard eut un bref tremblement nerveux à ce souvenir. Il reprit :
 
   — … Quand on m’a demandé de bâtir des temples ici, le sol était trop en pente. Il fallait araser ou construire une terrasse. J’ai choisi cette dernière solution, car elle me permettait d’avoir des fondations plus solides. J’ai ainsi fait bâtir un cryptoportique en L qui soutient le temple de la Fortune, la rotonde et le temple de Jupiter. C’est très pratique puisque l’on peut ainsi passer d’un temple à l’autre par le sous-sol.
 
   — Mais nous n’irons pas loin ainsi, objecta Lucius qui examinait la porte de communication entre l’escalier du temple et le cryptoportique. Elle portait deux verrous, un de chaque côté : ainsi on pouvait interdire l’entrée dans le souterrain, ou à l’inverse dans le temple.
 
   — Effectivement, fit l’architecte contrarié de l’interruption, d’ailleurs, il n’y a là aucun secret. Ce cryptoportique est connu[116] par tout le monde. Mais je n’ai pas terminé. Vois-tu, le souterrain longeait les remparts, j’ai d’ailleurs dû les renforcer car ils n’étaient pas assez solides. Pour évacuer les eaux de pluies qui s’infiltrent lors des orages, j’ai aussi dû aménager des drains qui sortent de l’autre côté de l’enceinte. Or, un des drains est plus large que les autres, il peut permettre à quelqu’un de passer en rampant.
 
   — Tu veux dire que par ce drain on peut sortir et entrer librement dans la cité ? s’offusqua Lucius. Mais… construire un tel chemin dérobé est un crime puni de mort !
 
   — Voilà pourquoi je ne voulais que vous l’appreniez, dit l’architecte à mi-voix. Mais Cimbrius m’a promis que vous garderez ce secret.
 
   — Assez parlé ! décida le gladiateur. Ce n’est pas le moment de se faire des reproches.
 
   Saisissant la lampe de l’architecte, il poussa ce dernier devant lui. Ils reprirent leur marche.
 
   La galerie était surmontée d’une voûte de ciment. Par endroits, de massifs piliers rectangulaires soutenaient les terrasses au-dessus. De petits soupiraux laissaient passer une légère brise et devaient, dans la journée, faciliter l’éclairage[117]. 
 
   Ils avaient parcouru une centaine de coudées lorsque leur guide s’arrêta de nouveau. Il se baissa et leur montra un petit trou dans lequel un homme aurait pu à peine se glisser.
 
   — Vous devrez rentrer là-dedans et ramper jusqu’au bout. Vous déboucherez dans un petit éboulis qui masque l’ouverture et par où s’écoulent les eaux de pluie. Moi, je ne vais pas plus loin.
 
   Hermanius se baissa à son tour et examina le passage :
 
   — Sertorius ne pourra jamais passer par-là.
 
   — J’ai tout prévu, décida Cimbrius en déroulant sa corde. Hermanius va s’introduire le premier avec la corde et ouvrir le passage. Une fois à l’extérieur, il sifflera, on attachera Sertorius et il le tirera. Apius se glissera derrière Sertorius et poussera comme il peut, puis Ambria entrera et, enfin, ce sera ton tour, Lucius. Ma sœur sait où vous conduire pour vous mettre en sécurité. Nous en avons parlé. Moi, je rentre avec l’architecte. Si vous avez besoin de mon aide, vous savez où me trouver.
 
   » Je prendrai des nouvelles de Marcus dès demain, ajouta-t-il en s’adressant à Ambria, tandis qu’Hermanius s’encordait.
 
    
 
   Le plan du gladiateur s’exécuta sans difficulté et ils se retrouvèrent dans l’éboulis, de l’autre côté de la muraille. 
 
   Lucius, passé le dernier, tira la corde, faisant venir les armes rassemblées dans un ballot. Il les détacha et les distribua à chacun.
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   — Où allons-nous ? demanda-t-il à Ambria.
 
   Il savait que les bruits portaient loin la nuit et il n’était pas impossible que des gardes circulent sur les remparts.
 
   — Suivez-moi ! décida-t-elle à mi-voix. 
 
   Une portion de lune les éclairait faiblement. La Salyenne savait parfaitement se diriger et ils prirent un petit sentier qui s’éloignait de la ville, puis remontait vers le nord à travers la garrigue.
 
   Sertorius était terriblement lourd et Hermanius dut s’arrêter à plusieurs reprises pour reprendre son souffle. À chaque étape, il grommelait contre son tribun qui s’était engraissé à Rome au-delà du raisonnable.
 
   La pente était raide et caillouteuse. Les branches de genévriers les fouettaient et les ronces déchiraient leurs jambes.
 
   — Nous n’allons pas pouvoir aller loin ainsi, déclara Apius essoufflé. Tu es sûre de savoir où nous allons, Ambria ? Sertorius a besoin de soins. Il serait plus simple que je parte seul chercher du secours au domaine de Lucius. Je pourrais revenir avant l’aube avec une cisia pour le transporter…
 
   — Malheureusement ma maison est le premier endroit où l’édile a dû envoyer des vigiles. Mais peut-être pourrais-tu aller chez Lepidus, proposa Lucius, tout autant découragé.
 
   — Faites-moi confiance, intervint Ambria avec irritation. Je suis née ici, je connais tous les sentiers autour de cette ville. Nous avons encore deux heures de marche et Sertorius sera en sécurité et soigné. Là où je vous conduis, personne ne viendra vous chercher, soyez-en certains ! 
 
   Elle ajouta en forçant sur l’ironie, alors qu’ils étaient tous épuisés.
 
   — Un peu de courage, je croyais que vous étiez des soldats !
 
   Piqués au vif, ils reprirent leur marche, Lucius portant Sertorius à son tour. Ils atteignirent ainsi la voie Julia Augusta[118], qui conduisait à Arles. La route était bordée de tombeaux et de monuments funéraires blafards se découpant étrangement dans l’obscurité. Ils la longèrent jusqu’à ce qu’Ambria leur désigne une sente d’animaux. Ils s’y engagèrent et le sentier devint vite encore plus abrupt que le précédent. Parfois, ils devaient même escalader des escarpements rocheux et la corde était nécessaire pour tirer Sertorius qui geignait doucement. 
 
   Ils étaient épuisés lorsqu’ils débouchèrent sur un plateau. Regardant en arrière, Lucius distingua vaguement la ville en contrebas. Ils se trouvaient à Podium Ricardi, pas très loin de son domaine et de celui de Lepidus.
 
   Ils repartirent. Le sentier devint plat et ils arrivèrent sur le chemin conduisant à la vallée de la rivière Dexiva. Ambria les guida dans une autre sente qui commença à grimper en contournant un promontoire rocheux. Lucius comprit enfin où elle les conduisait. En levant les yeux, il distinguait maintenant la massive enceinte dressée sur les rochers, puis ce furent des tours ruinées.
 
   Le Romain se rapprocha de la Salyenne alors qu’Hermanius avait repris Sertorius sur ses épaules.
 
   — L’oppidum de Salya[119] est abandonné depuis des dizaines d’années, lui dit-il. Pourquoi nous as-tu menés là ? Nous n’y aurons aucun secours.
 
   Elle secoua la tête avec impatience. Ses cheveux détachés flottant sur son visage.
 
   — L’oppidum n’a jamais été abandonné. Je le sais puisque j’y suis née.
 
   — Tu es née ici ? Dans l’oppidum ?
 
   — Oui. 
 
   Elle n’en dit pas plus et ils poursuivirent leur marche jusqu’au moment où ils débouchèrent devant la porte principale de la capitale ligure. Deux massives tours en partie effondrées flanquaient l’enceinte colossale, constituée d’énormes blocs de calcaire. Le sentier passa entre les tours. De part et d’autre du porche, Lucius distingua les gonds de bronze d’une porte désormais disparue. 
 
   Tout était silencieux et paraissait mort.
 
   L’allée qui traversait l’antique ville était bordée de pierres dressées dans lesquelles on avait creusé des têtes humaines, d’immenses bas-reliefs représentant des cavaliers au regard énigmatique ainsi que des statues brisées d’hommes en cuirasse, accroupie. 
 
   On sentait combien cette ville avait été puissante, c’était l’antique capitale d’un empire déchu.
 
   Ils passèrent devant une ancienne huilerie incendiée et aperçurent d’énormes dolia[120] brisées ainsi que les restes de plusieurs moulins dont subsistaient seulement les meules et les pressoirs. 
 
   Partout gisaient de massives poutres noircies par le feu.
 
   Lucius restait silencieux. Il songeait au siège de cette cité, cent trente ans plus tôt par le proconsul Sextius[121], et à ces habitants emmenés en esclavage. Il songeait à la fuite de leur roi, Teutomal, après la défaite. Puis il médita sur la fondation de la cité romaine Aquae Sextiae, plus bas, à l’origine simple ville de garnison pour surveiller l’impétueux peuple Salyen. Comment était-il possible qu’il reste des habitants ici, alors que toute la population avait été vendue ? 
 
   Ambria s’engagea dans une allée et ils franchirent une seconde enceinte. À l’intérieur se dressaient encore une centaine de maisons, la plupart détruites, mais certaines encore avec leur escalier extérieur qui montait vers un toit plat. 
 
   Ils suivirent un dédale de ruelles tortueuses pour arriver à une masure encore en bon état.
 
   — Druentia ! lança Ambria à haute voix.
 
   Le silence lui répondit, aussi répéta-t-elle plusieurs fois son appel. Hermanius et Apius avaient étendu Sertorius sur le sol. Retentirent alors quelques bruissements et une voix apeurée demanda dans leur dos :
 
   — Qui êtes-vous ? Que nous voulez-vous ?
 
   Soudain, une exclamation, cette fois joyeuse :
 
   — Ambria !
 
   Et puis une autre :
 
   — Ambria ? Tu es de retour ?
 
   Un vieil homme était sorti d’une ruine, rejoint par un couple âgé.
 
   — Mais que viens-tu faire ici en pleine nuit ? Qui sont ces gens ?
 
   — C’est toi, Ambria ? 
 
   Cette fois, la voix de vieille femme provenait de la maison devant laquelle ils s’étaient arrêtés.
 
   Puis d’autres vieillards, et d’autres encore, sortirent à leur tour. Tous très âgés. Ils s’approchèrent d’Ambria pour toucher sa tunique et ses cheveux avec affection. Tous parlaient en même temps, dans une langue oubliée que Lucius ne comprenait pas.
 
   Ambria salua chacun, tenant les mains des uns et enlaçant les autres.
 
   — Je suis avec des amis qui ont besoin d’aide, expliqua-t-elle après les avoir tous accolés. Il y a un blessé, il faut le soigner.
 
   La vieille Druentia se tourna alors vers les habitants et leur lança d’un ton brusque : 
 
   — Rentrez chez vous ! Retournez dormir ! C’est moi qu’Ambria vient voir…. 
 
   Les vieillards s’éloignèrent, sauf un, tandis que la vieille Salyenne examinait les trois hommes. Puis elle aperçut Sertorius par terre.
 
   — Ah, le blessé ! Portez-le dans ma maison et installez-le dans mon lit. Ambria, allume la lampe, tu sais où elle est…
 
   Elle se tourna vers le vieillard qui était resté.
 
   — Secobrix, allume un feu ! Il faut que j’y voie clair, celui-là semble avoir une bien vilaine plaie. Et quand tu auras fini, va chercher de l’eau à la citerne.
 
   Lucius et Hermanius soulevèrent Sertorius et pénétrèrent dans la masure en baissant la tête. Il n’y avait qu’une pièce avec un foyer éteint dans un coin. L’ancien légat distingua cependant une remise au fond de la bâtisse. 
 
   Ils posèrent délicatement le blessé sur une paillasse d’herbes. La lampe allumée par Ambria les éclairait à peine. Au plafond en branches mal équarries pendaient des herbes et des fruits séchés qui accrochaient désagréablement leurs cheveux.
 
   Druentia entra à son tour.
 
   — Maintenant, laissez-moi ! fit-elle aigrement.
 
   Elle poussa tout le monde dehors, sauf Secobrix qui s’occupait du foyer. 
 
   D’un commun accord, Hermanius et Apius se dirigèrent vers une maison dont l’escalier extérieur n’était pas effondré et s’installèrent sur le toit. De là, ils entendraient arriver des visiteurs indésirables. 
 
   Quant à Lucius, il suivit Ambria.
 
   — Viens avec moi, lui avait-elle dit. Je veux te montrer ma ville.
 
   Elle le prit par la main et ils traversèrent la forteresse jusqu'à un endroit où les murailles étaient basses car l’abrupte colline constituait une défense naturelle. Elle le guida vers un petit belvédère, reste d’une tour décapitée. S’y trouvait encore une poterne d’où dégringolait un escalier vertigineux qui dévalait jusqu’au pied de l’oppidum. 
 
   — Lorsque les citernes étaient vides, c’est par-là que nous allions chercher de l’eau, expliqua-t-elle.
 
   Elle l’entraîna ensuite vers un pan de la muraille écroulée sur lequel ils s’assirent.
 
   On n’entendait que le chant des grillons et le crissement des cigales. Ce fut Ambria qui brisa le silence entre eux.
 
   — Druentia est ma grand-mère et celle de Cimbrius. J’ai peu connu mes parents. Ils s’étaient installés à Aquae Sextiae où mon père travaillait le cuir. Puis est survenue une épidémie et ils ont été emportés tous les deux. Mon père avait déjà perdu sa précédente épouse après une fausse couche. Il laissait cinq enfants. Le foulon à côté de chez nous voulait nous faire travailler dans son usine à pisse, mais ma grand-mère est venue nous chercher et nous a ramenés ici, comme une mère poule avec sa bande de poussins. 
 
   » Elle hait les Romains et leur ville, mais elle nous racontait que sa propre grand-mère lui avait avoué avoir connu Marius[122]. Qu’elle en aurait même été la favorite ! Moi, je dirai plutôt la maîtresse. Elle avait eu la chance de faire partie des neuf cents esclaves libérés par Sextius.
 
   Lucius avait entendu l’histoire. Après le siège, tous les habitants de Salya qui avaient combattu Rome, ainsi que leur famille, avaient été vendus comme esclaves. Mais un prisonnier avait protesté, assurant avoir toujours soutenu Rome et jugeant injuste d’être puni. L’ayant écouté, Sextius l’avait libéré et avait rendu leur liberté à neuf cents Salyens [123] devenus les premiers habitants de la nouvelle cité romaine.
 
   Elle eut un petit rire forcé.
 
   — Tu vois, je suis peut-être aussi romaine que toi en descendant directement de Marius !
 
   Elle reprit sur un ton plus sérieux :
 
   — Qu’allons-nous faire, Lucius ? Fuir encore ?
 
   — Non. Je ne fuirai plus. Mais je ne veux plus vous exposer, toi, Hermanius, Apius ou ton frère. Je vais régler cette histoire seul.
 
   Elle se serra contre lui.
 
   — Tu ne peux faire ça. Tu le sais. Tes ennemis sont trop forts, et maintenant tu as Rome et sa loi contre toi. Pourquoi ne rentres-tu pas en Italie ? Ton père est sénateur, il t’aidera. 
 
   » Je souffrirai de ton départ, mais moins que si tu es pris ici, ajouta-t-elle à voix basse.
 
   Il secoua la tête.
 
   — Je ne peux pas partir. Je crois avoir compris ce qui se passe, même s’il me manque encore bien des éléments. Il se prépare ici un complot contre l’empire et je suis le seul capable de le faire échouer. Si je pars, les ennemis d’Auguste auront la voie libre.
 
   Il ajouta d’un ton insouciant :
 
   — Et puis, j’ai l’habitude de me battre dans l’ombre. Combien de fois me suis-je rendu dans les territoires ennemis avec Sertorius, déguisé et mêlé à la population ! Je sais comment faire, comment me rendre invisible. 
 
   — Mais Sertorius ne peut plus t’aider, objecta-t-elle.
 
   — C’est vrai. Et moi je ne peux l’abandonner. Il m’a tant de fois sauvé la vie dans le passé. C’est aussi pour cela que je ne veux partir pour Rome. 
 
   — Tu dis comprendre ce qui se passe mais toute cette histoire n’a pas de sens pour moi, l’interrompit Ambria. Sertorius assure avoir surpris une conjuration contre quelqu’un qui pourrait être Auguste, mais comment un crime pourrait-il être commis à Aquae Sextiae ? Je comprends qu’Atropos ait voulu rattraper et tuer ton ami avant qu’il ne parle, mais c’est trop tard maintenant : tu es au courant, d’autres le sont également et cette histoire est bien trop vague pour que quiconque vous croie. Les comploteurs auraient donc dû abandonner. Pourquoi essayer de te capturer ainsi que Sertorius en échange de mon fils ? Pourquoi détruire ton domaine ? Qui a tué Dimitrios ? Et pourquoi l’édile vous a-t-il arrêtés si vite ? Comment a-t-il su où vous étiez ? Il y a vraiment trop de choses incompréhensibles.
 
   — Ces questions, je me les suis aussi posées, ainsi que bien d’autres : par exemple, lorsque nous avons été attaqués dans l’arène, ils auraient pu nous tuer facilement, mais ils ont seulement voulu nous capturer. Le javelot a été lancé dans les jambes de Sertorius pour l’immobiliser, s’ils avaient voulu sa mort, il suffisait de viser le ventre. Donc, ils veulent nous prendre vivants, ou au moins Sertorius. Cela fait partie de leur plan. D’ailleurs, lorsque je suis allé voir l’édile après l’attaque de mon domaine, l’avocat de Dimitrios m’a fait une proposition de Plautius : Sertorius en échange de ma dette. C’est également pour cela qu’ils voulaient nous échanger contre ton fils.
 
   » Quant à la fin Dimitrios, voici mon explication : Crassus fait partie du complot et de mes ennemis. Il a prévenu Aemilius Plautius que nous étions chez Rufus, mais les factieux ne pouvant s’en prendre à la villa d’un patricien, ils se sont rendus chez le banquier, et l’ont tué en faisant croire à l’édile que j’étais le criminel. Un moyen habile pour me capturer. 
 
   — Mais en prison, ils ne pouvaient plus rien contre vous deux… objecta-t-elle.
 
   — Bien sûr que si ! Simplement vous les avez devancés. Plautius a certainement des complicités partout. Peut-être même chez l’édile. Une fois que nous étions enfermés, c’était facile pour lui de nous récupérer.
 
   Elle secoua la tête, acceptant difficilement la fragile explication.
 
   — Mais dans quel but ?
 
   Il soupira.
 
   — C’est ce que j’ignore… Il faut que j’en apprenne plus sur ce complot. Demain, j’irai à Colonia Julia. Le maillon faible de mes ennemis est Crassus. C’est un homme maladif, peureux. J’arriverai facilement à le faire parler.
 
   Maintenant, il n’avait plus envie de parler, il ne désirait plus que sentir la chaleur d’Ambria contre lui en songeant combien pourrait être douce la vie avec elle. Mais la Salienne n’avait pas l’esprit à l’amour.
 
   — Ils voulaient des coupables, déclara-t-elle finalement.
 
   — Que veux-tu dire ?
 
   — Tu as raison, ils vous veulent vivants. Mais ce ne sont pas le légat Gallus et le tribun Sertorius qu’ils désirent : il leur faut deux criminels. Voilà pourquoi ils ont tué Dimitrios et pourquoi ils t’ont fait accuser. Tes ennemis ont besoin de deux meurtriers ! D’autres auraient aussi bien fait l’affaire…
 
   Lucius médita l’affirmation d’Ambria. Et si elle avait raison ? Mais pourquoi une telle machination ? 
 
   Elle poursuivit :
 
   — Reste encore le mystère des incendies auquel tu as fait allusion lors du repas chez Rufus. Crassus m’a paru ébranlé par ton attaque que je n’ai pas comprise. 
 
   — Le grand-oncle de Crassus, Licinius, a fait fortune en utilisant des méthodes criminelles d’incendiaire…
 
   Il essaya de se souvenir des expressions de Crassus durant le repas. Le libertin s’était gaussé, mais ce n’était qu’une attitude. Il paraissait vraiment tout ignorer de ces incendies. À moins qu’il n’ait simplement été un bon comédien.
 
   — Si Crassus est si riche, pourquoi agir comme son oncle, à Colonia Julia ? interrogea Ambria.
 
   — Sur cela aussi, il me répondra demain, décida-t-il.
 
   — Que devons-nous faire, maintenant ?
 
   — Restez tous cachés et soignez Sertorius. Je reviendrai d’ici deux jours et avec ce que j’aurai appris, je pourrai les confondre. À ce moment-là, s’il le faut, j’irai effectivement à Rome et j’en appellerai à l’empereur. Tu m’accompagneras, comme témoin et… si tu y consens, comme épouse.
 
   Ambria resta silencieuse et Lucius ressentit sa perplexité et ses craintes.
 
   — Tu doutes de moi ? demanda-t-il.
 
   Elle lui prit les mains.
 
   — Non, non. Ne crois pas ça. Mais je crois que Crassus ne t’apprendra rien. C’est un fat, un jouisseur, et je suis persuadé qu’il ne sait rien de toute cette histoire. De plus, il y a d’autres personnages dont tu as omis de me parler. Arsania par exemple. Tu ne m’as rien dit d’elle, pourtant tu as interrogé Cimbrius et Massalia à son sujet. Tu l’as rencontrée, tu lui as parlé. Elle est très belle… Je le sais, je l’ai approchée… Vas-tu la voir aussi demain ?
 
   — Mais tu es jalouse ? dit-il dans un rire en lui serrant les deux mains. Oui, elle est belle, je le reconnais. Très vénéneuse aussi. Elle m’a menti et c’est une criminelle, mais pour l’instant, je ne veux pas l’approcher car je serais capable de la tuer. Je vais pourtant me renseigner sur elle. Elle connaît Aelius, l’homme venu à Colonia Julia avec Crassus. Celui-là est peut-être l’âme du complot. Crassus me le dira. Crois-moi, Crassus est le point faible de cette conjuration.
 
   — Comment vas-tu entrer dans la cité ?
 
   — Je l’ai déjà fait dans d’autres villes. Le déguisement le plus efficace est celui de vendeur de poteries, expliqua-t-il. Il suffit de se présenter encombré de dizaines de pots, de jarres et de pichets accrochés sur les épaules et voûté par le poids de sa marchandise. Les gardes vérifient en général que les jarres sont vides et ne regardent jamais le porteur. Je vais une nouvelle fois jouer ce rôle. Mais crois-tu que je trouverai suffisamment de vases ici ?
 
   — Certainement, un vieil homme continue même à en fabriquer. Seulement elles sont particulièrement moches et tu auras du mal à les vendre. 
 
   Elle se mit à rire, ce qui fit disparaître la tension entre eux.
 
   — Il y a aussi la vieille huilerie que les Romains ont incendiée quand ils ont pris la ville. Sous les décombres, restent beaucoup de vieux pots[124]. Tu n’auras qu’à choisir.
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   DU SEPTIÈME JOUR AVANT LES IDES AU CINQUIÈME JOUR[125]
 
    
 
   Avec son chapelet de poteries en bandoulière, le vieillard paraissait écrasé par ce qu’il portait. Sans son bâton pour s’appuyer, il se serait certainement écroulé. 
 
   Le soleil se trouvait à son zénith, la chaleur était infernale et la voie poussiéreuse déserte à perte de vue. Il fallut près d’une heure au vieil homme pour atteindre la porte de Dexiva d’où les soldats et les vigiles de garde avaient eu tout leur temps de l’examiner et de se moquer de lui. Ils étaient d’accord : ce ne serait pas cette épave qui mettrait la ville en danger ! D’ailleurs certains avaient même parié qu’il aurait une insolation et s’écroulerait avant d’arriver.
 
   Mais l’ancêtre devait être plus vigoureux qu’ils ne l’avaient cru car il atteignit les remparts. Il passa la porte en chancelant et déposa sa marchandise au sol.
 
   — Que n’as-tu rempli tes jarres de vin, vieux débris, ricana l’un des vigiles après qu’un soldat eut jeté un vague regard au contenu des cruches et tiré sommairement quelques brins de paille garnissant la plus longue des jarres afin de voir ce qu’il y avait à l’intérieur.
 
   — Le vin, je le boirai quand j’aurai tout vendu, marmonna le vieux.
 
   — Personne ne voudra de tes pots, intervint un autre légionnaire. Qui achèterait cette poterie grossière alors qu’on peut avoir pour presque rien des récipients bien faits sur le forum ? 
 
   Le grand-père cracha au sol et replaça sa médiocre marchandise sur son épaule, puis, appuyé sur son bâton, il reprit sa route sans répondre aux quolibets. 
 
   Lucius savait que personne n’achèterait cette céramique dont les décorations n’étaient que de simples cannelures faites avec des brindilles de bois, mais il n’avait jamais envisagé d’en vendre. Il affichait un sourire satisfait. Pour une fois, Dexiva l’avait protégé. Aucun garde n’avait imaginé avoir devant lui le légat félon recherché.
 
   Il faut dire qu’il était méconnaissable avec sa tunique salyenne à longues manches et ses braies. Druentia avait vieilli son visage avec du charbon de bois et lui avait presque rasé le crâne, teignant en gris avec des herbes ce qui restait de cheveux. Elle lui avait également collé de fausses verrues plus terrifiantes que des véritables et transformé ses dents en chicots en étalant dessus une pâte mystérieuse. 
 
   Tout ce travail avait occupé une grande partie de la matinée bien que Lucius soit désireux d’arriver au plus vite à Colonia Julia.
 
   — Il vaut mieux pénétrer en ville au moment où le soleil sera le plus haut, lui avait rappelé Apius. Après avoir mangé et bu, les vigiles seront écrasés par la chaleur et ne penseront qu’à dormir.
 
   Lui et Hermanius avaient cependant accompagné le légat et porté ses lourdes poteries à proximité de la ville afin qu’il conserve toutes ses forces.
 
    
 
   Lucius s’arrêta un instant près du théâtre pour se reposer. L’édifice avait été construit sur la partie la plus pentue de la cité, le dénivelé ayant été utilisé pour aménager les gradins. 
 
   Après avoir vérifié que personne ne l’observait, il contourna l’édifice et se dirigea vers un muret surmonté d’un portique de colonnades. Là, il dissimula, comme il le put, ses jarres et ses cruches dans un bosquet touffu. Après quoi, il reprit le cardo le plus proche, celui qui longeait la villa de Plautius. 
 
   C’était une voie qui descendait abruptement car la pente était forte entre le théâtre et le decumanus Augusta, beaucoup plus bas.
 
   En boitillant, afin d’aller le plus lentement possible, Lucius examinait attentivement les lieux, s’arrêtant régulièrement pour faire semblant de souffler en s’appuyant sur sa canne. Arrivé près de la porte du jardin de la villa du négociant, il héla un des nombreux jardiniers qui nettoyaient les pelouses.
 
   — Ami ! Tu n’aurais pas un peu d’eau pour moi ?
 
   L’autre l’examina et voyant avoir affaire à un vieillard inoffensif, il se dirigea jusqu’à un bassin d’où jaillissait une fontaine. Il emplit une cruche réservée à l’usage des esclaves et la lui porta. Lucius la saisit avec avidité pour y boire longuement tant il était assoiffé. 
 
   Ayant vidé le pot, il remercia le serviteur.
 
   — Que Dexiva soit avec toi, mon ami ! Cette chaleur est terrible. Je vais voir ma fille qui travaille chez Sextius. J’arrive de mon village, je suis en route depuis ce matin. 
 
   Il examina le jardin d’un air attentif et hocha du chef plusieurs fois.
 
   — Ton maître a l’air bien riche !
 
   — Plautius ? Certainement ! C’est peut-être même l’homme le plus riche de la ville. Plus riche que le duumvir Sextius qui vient souvent ici. Et que fait ta fille chez Sextius ?
 
   — Elle est servante de l’ornatrix de Livilia, son épouse, répondit le vieillard. Je viens la voir chaque semaine et elle me régale de petites anecdotes. Tiens, la semaine dernière, elle m’a parlé d’un Romain qui vit dans ta maison et qui poursuit toutes les filles ! Tu dois le connaître : boutonneux, laid et suffisant ! Il paraît qu’il ressemble à un canard !
 
   — Si je le connais ! Il s’agit de Crassus. Toujours à faire la fête ! Je l’ai vu partir justement chez Sextius, voici un moment. Il se rend aux grands thermes tous les après-midi avec un autre Romain qui habite là-bas. 
 
   — On raconte qu’il est souvent dehors la nuit… un vrai hibou plutôt qu’un canard !
 
   Ils se mirent à rire.
 
   — Ça, oui ! S’il rentre tôt le soir, il est dehors dès qu’il fait nuit. Et tous les jours. Mais ce n’est ni un hibou ni un canard, c’est plutôt un lapin, si tu vois ce que je veux dire !
 
   Ils s’esclaffèrent encore plus fort.
 
   — Bon, on plaisante, mais ma fille doit m’attendre. Merci pour ton eau fraîche, conclut Lucius qui en savait assez et qui ne voulait pas se faire trop remarquer. 
 
   Il salua son nouvel ami et, appuyé sur son bâton, reprit sa route, un peu désolé malgré tout d’avoir raté Crassus. 
 
   Hors de vue du jardinier, il oublia son âge et se remit à marcher normalement. Décidément, songeait-il, Dexiva avait choisi de l’aider.
 
   Mais Lucius se trompait en croyant que la fortune le protégeait. Il n’aurait pas dû oublier que Dexiva est aveugle.
 
    
 
   Au même moment, Plautius travaillait dans le tablinum qui ouvrait sur le grand atrium de sa maison. La domus avait été construite sur un sol en pente et, sur deux côtés, vers le jardin au couchant et sur la façade au sud, un cryptoportique avait été érigé pour que toute la maison soit sur le même niveau[126]. Le tablinum était donc surélevé par rapport au jardin et, alors qu’il levait les yeux, il aperçut l’un de ses jardiniers converser avec un vieillard inconnu. N’y prêtant aucune attention, il se replongea dans ses dossiers : quatre incendies nouveaux s’étaient déclarés la veille et il était particulièrement satisfait. 
 
   Sans doute invité par Dexiva, Plautius se leva pour se dégourdir les jambes. Il aperçut alors le vieillard qui s’éloignait du jardin et resta un instant à le suivre des yeux. 
 
   Plautius était particulièrement observateur, il tenait cette qualité de son père Cicéron. Ce vieillard avait une curieuse démarche… Tiens ! Subitement, il ne s’appuyait plus sur sa canne. 
 
   Se pourrait-il que ce vieillard fût un espion ?
 
   Il appela avec fébrilité :
 
   — Sporus !
 
    
 
   Lucius se rendit vers les temples. Il disposait de temps avant la nuit et désirait en profiter pour en savoir plus sur Arsania. Mais, arrivé sur le chantier, il constata que le sanctuaire d’Isis était clos. 
 
   Malgré quelques questions adroitement posées, il n’obtint que ce genre de réponses :
 
   — Le temple est fermé depuis deux ou trois jours…
 
   — La prêtresse est invisible…
 
   — Peut-être est-elle malade…
 
   Il n’insista pas et revint sur ses pas en se maudissant. Tout cela était de sa faute : s’il n’avait pas proféré de menaces, la jeune fille n’aurait pas pris peur et serait restée dans son temple. Il l’avait accusée d’avoir fait tuer un citoyen romain, un crime puni d’une mort effroyable et elle s’était enfuie, craignant son châtiment. Peut-être même avait-elle quitté la ville.
 
   Il avait maintenant du temps à perdre car, pour ce qu’il voulait faire, il devait attendre la nuit. Il demeura donc avec d’autres badauds à observer l’entraînement des gladiateurs sur la palestre. Il y aperçut Cimbrius et Massalia ainsi que le lanista. Au moins, eux n’avaient pas été inquiétés.
 
   Au crépuscule, il se rendit dans une caupona et mangea sobrement, puis il revint lentement au théâtre, et au bosquet où il avait caché ses pots. Le soleil était maintenant couché longtemps et l’obscurité s’étendait rapidement. Quand il fut certain d’être seul, il se saisit de la longue amphore pleine de paille amenée de Salya et la brisa. Il en sortit une épée de bronze ainsi qu’un couteau. Il les glissa sous sa tunique et regagna avec prudence les abords de la maison de Plautius. Il avait repéré plusieurs massifs de lauriers derrière lesquels il pourrait se dissimuler. 
 
   Les cigales s’étaient tues avec la nuit mais le bruit des grillons restait assourdissant. Par instants, il percevait des rires et des éclats de voix venant de la domus du fils de Cicéron. Lucius s’assit sous un massif et attendit. Si Crassus sortait, il ne pourrait lui échapper. S’il était accompagné par quelque esclave porteur de torche, alors tant pis pour eux. Il avait posé son épée à côté de lui, à portée de main et son attention se relâcha.
 
    
 
   Dans la villa, Plautius resta un moment à la réception qu’il avait organisée au dernier moment en faisant venir des amis. Quand il jugea qu’elle battait son plein, et qu’on avait plus besoin de lui, il se retira dans une salle à l’arrière de sa maison. Il y retrouva Latiaris, Major, Maximus, Sporus et une dizaine d’hommes de main soigneusement sélectionnés. 
 
   À l’aide d’un plan tracé sur une tablette de cire, Sporus leur désigna les différents bosquets où auraient pu se cacher des visiteurs non désirés. Ils se munirent de torches, d’armes et disparurent en silence dans la nuit.
 
    
 
   Lucius prit conscience que quelque chose n’allait pas lorsque les grillons se turent. Mais il était déjà trop tard. Plusieurs torches s’approchèrent de lui en même temps et il entendit la voix railleuse de Maximus :
 
   — Nous te voyons, Lucius. Mes hommes peuvent t’abattre avec nos pila ou nos flèches. Lève-toi et rends-toi.
 
   Pour confirmer l’ordre, une courte flèche se planta devant les pieds du légat.
 
   Lucius comprit n’avoir aucune chance de leur échapper. Cela ne l’aurait certainement pas empêché de se défendre, mais il jugea que, prisonnier, il rencontrerait Plautius et le ferait plus facilement parler. Il serait toujours temps, ensuite, d’envisager de fuir.
 
   Il se redressa donc et jeta son épée. 
 
   Les hommes l’entourèrent et l’un d’eux lui lia les mains sans ménagement. Maximus regardait la scène avec ironie alors qu’un homme découvrait le couteau caché dans la tunique.
 
   — Tu as été trop confiant, Lucius. Plautius t’a aperçu cet après-midi. Il t’a reconnu en dépit de ton déguisement ridicule.
 
   — Qu’allez-vous faire de moi ?
 
   — Tu le sauras bien assez tôt. Je peux juste te dire que ce ne sera pas agréable.
 
   Ils l’emmenèrent. 
 
   Ignorant le jardin, ils contournèrent la villa et atteignirent une petite porte située à l’arrière de la maison. On lui fit prendre un couloir, puis descendre un escalier.
 
   Lucius restait attentif. Il avait deviné l’existence d’un cryptoportique lors de son observation de l’après-midi. Sans doute allait-on l’enfermer dans une des caves. Donc on désirait le garder vivant.
 
   D’un côté, la galerie souterraine qu’il suivait disposait d’ouvertures hautes par lesquelles on apercevait les massifs du jardin. De l’autre se succédaient des portes de celliers. Elles ne possédaient que de simples verrous. Sporus en ouvrit une et Lucius fut précipité à l’intérieur. 
 
   L’huis se referma et il resta dans le noir. Le bruit de ses geôliers s’éloigna et le silence se fit. À tâtons, le prisonnier explora sa cellule. Plutôt vaste, il ne s’y trouvait aucun objet ni même une paillasse. Il s’allongea sur le sol en terre et s’endormit.
 
    
 
   Lucius fut tiré de son sommeil par des éclats de voix. Il constata que la lumière envahissait son cachot grâce aux petites ouvertures en haut du mur, du côté du couloir souterrain. Cette luminosité provenait du jardin. Un coup d’œil lui confirma que sa cellule était entièrement vide. C’était le début de matinée.
 
   Les bribes de conversation qu’il entendait provenaient du dessus. Soit du jardin soit du péristyle situé au-dessus du cryptoportique :
 
   — Les travaux ne seront jamais… à la date prévue, Plautius. Débrouille-toi…
 
   — Je … tout ce que je peux, Sext... Je vais encore …une vingtaine d’esclaves aujourd’hui. Le … de la Fortune, au moins, sera terminé pour … venue…
 
   — Tu me l’assures ? … cinq jours…
 
   — Tu sais que je tiens autant que toi, non plus… à ce que tout se … suivant nos plans. 
 
   Puis la discussion devint inaudible, le visiteur s’était sans doute éloigné. 
 
   Lucius devinait qu’il s’agissait de Sextius. Le duumvir paraissait attendre quelqu’un. Dans cinq jours ? Et pourquoi le temple de la Fortune ? À coup sûr cette conversation avoir un rapport avec ce qu’avait découvert Sertorius mais il ne pouvait en tirer aucune conclusion, sinon qu’il se confirmait qu’un visiteur allait arriver à Colonia Julia.
 
   La matinée s’avança. Il fit le tour de sa cellule, essayant de découvrir un moyen d’en sortir. Il commença même à creuser le sol mais abandonna en trouvant du rocher. Puis vinrent l’après-midi et le soir. La lumière déclina et disparut. 
 
   Lucius commençait à avoir faim et soif. Plautius avait-il décidé de le laisser mourir d’inanition ?
 
    
 
   La nuit s’écoula et ce fut une nouvelle matinée. Il tenta encore de chercher une issue mais la cave était en pierres solidement scellées et la porte ferrée. Quant aux ouvertures supérieures, elles étaient trop étroites pour laisser passer un homme. En outre, elles étaient munies d’inébranlables clathri de bronze.
 
   En fin de matinée, il entendit plusieurs personnes circuler dans le cryptoportique, puis il reconnut la voix de Plautius.
 
   — Ouvre !
 
   Le verrou fut tiré. Lucius se tint prêt à bondir. Si ses visiteurs n’étaient pas trop nombreux, il pourrait les surprendre. La porte s’entrebâilla, mais personne n’entra. Lucius distingua seulement l’archer qui le visait et il s’immobilisa.
 
   — J’espère que tu comprends, menaça un Maximus invisible. Recule au fond et assieds-toi par terre. Que l’on te voie bien !
 
   Il obéit, lentement. 
 
   Alors, ils pénétrèrent tous dans le cachot. Maximus le premier, tenant une épée et ne le quittant pas des yeux, puis ce fut l’archer – il reconnut Latiaris – enfin Sporus et Major, chacun tenant un clava noueux en main, et, finalement, Plautius entra à son tour pour l’examiner en silence et avec intérêt. 
 
   L’entrepreneur était revêtu d’une toge de cérémonie, sans doute devait-il se rendre à la Curie.
 
   — Je t’avoue, Lucius, que tu me surprends, commença-t-il. Je te croyais mort, ainsi que Sertorius, et je te découvre, hier après-midi, en train de parler avec un jardinier, sans doute désireux de préparer un mauvais coup contre moi… Mais, dis-moi, où sont tes compagnons ?
 
   — Dis-moi plutôt où est ton ami Crassus, Plautius ? Il n’est pas avec vous ? répliqua Lucius en imitant la voix de son geôlier.
 
   Maximus s’avança et donna un violent coup du plat de son épée sur l’épaule de l’ancien légat qui s’écroula, le flanc droit paralysé par la douleur.
 
   — Arrête, Flavius ! ordonna Plautius fermement. Ne me l’abîme pas, j’ai besoin de le garder en bon état, tu sais pourquoi.
 
   Lucius s’appuya sur sa main gauche et releva difficilement la tête. Une effroyable douleur irradiait tout son corps, mais, pour rien au monde, il leur montrerait ce qu’il souffrait.
 
   — Tu vois, Lucius, reprit doucement Plautius, tu as tendance à me sous-estimer. Je vais me répéter pour la dernière fois : où sont tes compagnons ?
 
   — Trouve-les, puisque tu es si fort…
 
   Le fils de Cicéron approuva de la tête.
 
   — Je vais suivre ton conseil. En vérité, je savais que tu me répondrais ainsi. 
 
   Il s’arrêta de parler un instant, se frottant le menton avec perplexité. Ses yeux étaient minuscules, terriblement enfoncés sous son front.
 
   — Je sais déjà d’où tu viens. Lorsque je t’ai reconnu, j’avoue avoir été surpris. J’ai donc envoyé Sporus à la porte de Dexiva. Il t’a décrit et on lui a dit qu’effectivement un vieillard te ressemblant était passé un moment plus tôt. Couvert de cruches et de vases qu’il espérait vendre.
 
   » Sporus n’est pas un imbécile, tu le sais. Où donc étaient tes pots ? Il a suivi ton chemin et les a dénichés. Ton déguisement était astucieux, seulement il entraîne de ma part quelques questions auxquelles tu vas répondre.
 
   » Comment es-tu sorti de la ville ? Où as-tu trouvé toutes ces poteries ? Où est Sertorius ? Est-il encore vivant ?
 
   Lucius parvint difficilement à s’asseoir et ne répondit pas. 
 
   Plautius soupira.
 
   — Je pourrais demander à Atropos de te faire parler, il en meurt d’envie, mais j’ai besoin de toi vivant et intact. Cependant, tu n’auras rien à boire et rien à manger pendant les cinq jours que tu vas passer dans cette pièce. Cela te décidera peut-être.
 
   — Crois-tu ? le défia Lucius.
 
   Plautius le dévisagea, songeur, et secoua la tête.
 
   — Non, tu as raison. Ce sera probablement insuffisant. Mais j’ai d’autres moyens de pression sur toi. Par exemple cette Ambria, une Salyenne à laquelle tu as l’air de tenir. J’ai appris que son fils est chez mon voisin Rufus. J’arriverai facilement à m’en saisir. Alors, je te l’amènerai. Et si tu ne réponds pas à mes questions, Major le dépècera vivant et le mangera devant toi. Je dois t’avouer que j’aimerais bien assister à ce spectacle.
 
   Il tourna les talons et sortit alors que Major et Sporus éclataient d’un rire de déments.
 
    
 
   Comme tous les jours, Crassus et Aelius, après avoir été massés et être passés dans le caldarium d’eau bouillante, traversaient la pelouse qui menait au grand frigidarium en plein air. L’immense bassin peu profond était entouré de colonnades et donnait sur une palestre et une salle de gymnastique où s’affrontaient les plus riches et les plus sportifs citoyens de la ville. 
 
   Ils ne se rendaient que dans les grands thermes, d’abord parce que ceux-ci étaient proches de la maison de Plautius et de celle de Sextius, ensuite parce que le frigidarium était mixte, contrairement à celui des petits thermes, ce qui favorisait des rencontres agréables et un brin de galanterie, généralement sans suite, mais pas toujours.
 
   Avec les chaleurs, le bassin dans lequel descendit Aelius dégorgeait de monde.
 
   L’aes thermarum[127] retentit, signalant que les bains chauds venaient d’être nettoyés. Plusieurs fois par jour, les bassins étaient ainsi vidés et longuement lavés par une troupe d’esclaves.
 
   Durant un moment, Crassus regarda Aelius nager, puis décida d’aller se reposer sous la tonnelle. Il pourrait ainsi garder un œil sur son ami en faisant semblant de dormir.
 
   De grands lits de bois étaient installés là. Il en choisit à l’ombre et s’allongea. Il avait fermé à demi les yeux lorsqu’il sentit une présence près de lui. Il tourna la tête et distingua une femme en tunique de bain qui découvrait ses formes mais non son visage. Celui-ci était couvert d’un voile. 
 
   Ce n’était pas la première fois que ce genre d’aventure se produisait lorsqu’il se reposait ici. Les thermes restaient un des lieux les plus fréquentés par les prostituées ou simplement par les femmes galantes en quête d’aventure[128]. Il eut un geste d’impatience :
 
   — Laisse-moi tranquille, veux-tu, je suis fatigué, fit-il sèchement.
 
   La femme ne bougea pas, baissa simplement son capuchon et déclara avec ironie :
 
   — Je t’ai connu plus entreprenant, Crassus.
 
   C’était Ambria.
 
   — Je dois rêver, murmura-t-il en se relevant. Suis-je dans l’Olympe ? Je pensais justement à toi et tu apparais telle une nymphe prête à accomplir mes désirs les moins avouables…Ah, Ambria ! Tu as enfin abandonné Lucius ! Il était temps, tu n’aurais pu lier ta vie à un criminel… chut... laisse-moi deviner… Tu es venue car tu es amoureuse de moi… Je te manquais…
 
   Ambria fut un instant troublée. D’abord ce ton sec et froid qu’elle n’avait jamais entendu chez Crassus, puis brusquement le retour de ce langage fleuri et de cette voix déplaisante et criarde. 
 
   Comme si Crassus s’était transformé après l’avoir reconnue. Comme s’il jouait un rôle. Elle répliqua pourtant fermement :
 
   — C’est vrai, Crassus, tu me manquais. Comme me manque Lucius. Où est-il ? Parle !
 
   — Lucius ? Mais je l’ignore ! En quoi cela me concernerait-il ?
 
   Elle fut de nouveau surprise de son ton. Il paraissait sincère, peut-être même inquiet. Pourtant, il fallait bien qu’il avoue la vérité.
 
   — Il est revenu à Aquae Sextiae voici deux jours pour te rencontrer… L’as-tu vu ?
 
   Le Romain nia en secouant la tête, une main théâtralement posée sur son cœur.
 
   — Non ! Absolument pas…D’ailleurs, où aurais-je dû le rencontrer ?
 
   — Chez Plautius… De toute façon, je ne te crois pas. Tu as dû imaginer une fourberie pour le faire tomber dans un piège, mais tu vas la payer. Je te donne jusqu'à demain pour me faire savoir où il se trouve. Et si tu lui as fait du mal…
 
   — Chez Plautius ? répéta Crassus songeur et apparemment peu soucieux des menaces de la Salyenne. 
 
   Il lui saisit alors les mains et protesta faiblement :
 
   — Ambria, je suis désespéré que tu te trompes ainsi sur moi, mais… crois-tu réellement m’impressionner ?
 
   — Moi, non. Regarde plutôt vers la palestre.
 
   Elle retira ses mains et tendit un doigt. Hermanius et un noir à l’impressionnante musculature le dévisageaient avec hostilité. Elle poursuivit :
 
   — Regarde maintenant au gymnase.
 
   Il suivit de nouveau la direction qu’elle indiquait et vit Apius qui le regardait férocement ainsi qu'une autre brute portant de ridicules favoris.
 
   — Ils sont à mes ordres. Je fais un geste et ils t’étrangleront sans que personne ne s’en aperçoive.
 
   Il simula une théâtrale grimace de terreur en se cachant le visage dans les mains.
 
   — D’accord, entendu, je vais faire tout ce que je peux pour Lucius. Mais sache que je ne vais agir que par amour pour toi, aussi, si tu n’es pas une ingrate, tu m’accorderas ma récompense. Après tout, Lucius peut bien te partager ! 
 
   Il eut de nouveau un déplaisant ricanement hystérique et lui saisit à nouveau les mains pour l’attirer à lui. 
 
   Ses mains étaient trempées de sueur. Cet homme est vraiment répugnant, songea Ambria qui s’écarta et essuya ses paumes souillées à sa tunique. Pourquoi transpirait-il autant ? se demanda-t-elle. Était-ce de peur ?
 
   — Tu auras ta récompense, Crassus, lui assura-t-elle d’un ton glacial.
 
   Il se jeta alors ridiculement à ses pieds et se saisit du bas de sa courte tunique, la portant à ses lèvres.
 
   — Merci Ambria. Ah, une nuit avec toi fera de moi le plus heureux des hommes !
 
   — Ta récompense ne sera pas une nuit, Crassus.
 
   — Ah, mais quoi donc ? Plusieurs nuits ?
 
   — Je ne te tuerai pas.
 
   Elle lui envoya un coup de pied dans la figure. Il tomba à genoux et elle s’éloigna. 
 
   Crassus se releva en essuyant sa bouche sanguinolente. 
 
   Si Ambria s’était alors retournée, elle aurait été impressionnée par son regard glacial, pourtant vide de haine ou de colère.
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   LE CINQUIÈME JOUR AVANT LES IDES[129] DE JULIUS
 
    
 
   Lucius souffrait cruellement de la soif. La nuit était revenue mais il ne pouvait trouver le sommeil. Cinq jours, avait dit Plautius. Il avait donc besoin de lui pour les Ides. Sans eau et sans nourriture, à ce moment-là il serait faible comme un nourrisson. 
 
   La colère l’envahit de nouveau et le fit frissonner. Comment sortir de ce piège ?
 
   Que faire s’ils torturaient Marcus devant lui ? Il songea à se tuer afin de ne pas parler. Mais même cette fuite lui était interdite puisqu’il n’avait rien pour se donner la mort.
 
   Perdu dans ses sombres pensées, il entendit cependant une sorte de glissement dans le cryptoportique. Des rats ? Un renard, peut-être. Il était habituel qu’ils rôdent en ville la nuit.
 
   Mais ce pouvait également être un homme.
 
   Il resta attentif et conclut à une présence humaine. Le visiteur, ou la visiteuse, s’efforçait d’être discret. On s’arrêta devant la porte. Amenaient-ils Marcus ? Non, l’enfant pleurerait s’il était là et surtout il entendrait des voix. Qui alors ?
 
   Le verrou fut tiré et la porte s’ouvrit en grand. Il semblait n’y avoir personne de l’autre côté sinon une faible lueur, certainement une lampe à huile avec une mèche minuscule. 
 
   La lumière avança en vacillant et éclaira un instant un visage blafard. L’horrible face boutonneuse et répugnante de Crassus.
 
   Lucius se redressa, le coup d’Atropos était encore douloureux mais il pouvait se tenir debout.
 
   — Crassus ! souffla-t-il. Que me veux-tu ? Je suppose que tu viens te réjouir ? Te satisfaire du spectacle de ton adversaire vaincu ?
 
   Le libertin soupira de façon théâtrale en secouant la tête.
 
   — Décidément, je serai donc toujours mal jugé ! Ce doit être mon destin…
 
   Il fit claquer sa langue en mimant une grimace répugnante et ajouta d’un ton indiffèrent :
 
   — File, Lucius. Tu es libre.
 
   Intrigué, l’ancien légat s’avança en boitillant.
 
   — Libre ? Où est le piège, Crassus ? C’est Plautius qui t’envoie ?
 
   — Non, coassa le jeune Romain sur un ton d’accablement. Disons… que je n’ai pas le choix. J’ai simplement eu le malheur de rencontrer Ambria et elle m’a menacé. Tes amis l’accompagnaient et j’ai compris que ces brutes me feraient un mauvais sort si je ne te libérais pas… Tu vois, c’est tout simple. Je suis un pleutre qui craint la souffrance et la mort.
 
   Lucius s’arrêta devant lui et le considéra dans un mélange de mépris et de soulagement. Le Romain était d’une pâleur mortelle. En plus de ses autres défauts, Crassus était donc lâche ! Peut-être était-ce le moment de le questionner, se demanda le légat, mais avait-il le temps ? Le petit Marcus risquait d’être capturé, il y avait ses amis et Ambria qui l’attendaient. Si Crassus disait vrai, ils le cherchaient, ils étaient donc libres et vivants, mais pour combien de temps avec Atropos à leurs trousses ? Il n’avait donc pas de temps à perdre et il jugea que les explications avec ce poltron pouvaient être reportées. 
 
   De plus, il savait à quoi s’en tenir depuis son entretien avec Plautius. C’était l’entrepreneur qui était l’âme du complot. Donc ce sybarite ne lui apprendrait sans doute plus rien. C’était un être veule et insignifiant qui le dégoûtait. Il s’avilirait à le questionner.
 
   Lucius passa devant lui en détournant la tête et s’engagea dans le cryptoportique. Au fond, une ouverture voûtée débouchait sur le jardin, la lune l’éclairait, il y courut malgré la douleur et la soif. 
 
   Personne dans le parc. Il hésita, mais il avait vraiment trop soif. Il se précipita vers la fontaine et, sans se saisir de la cruche posée sur le bord de la vasque, il but à même le bassin, puis se trempa la tête dans l’eau fraîche, nettoyant les dernières traces du maquillage d’Apius.
 
   Pendant ce temps, Crassus, remonté sur la terrasse qui prolongeait le péristyle, le regardait pensivement s’enfuir. La nuit était claire et, si Lucius s’était retourné et avait vu le visage calculateur du Romain, il aurait compris à quel point il s’était trompé à son sujet.
 
   Mais, ignorant qu’il était observé, l’ancien légat de Germanie se glissa entre les massifs et quitta la villa.
 
   Une fois sur le cardo désert, il s’interrogea.
 
   Il devait s’éloigner au plus vite de la maison de Plautius. Mais pour aller où ? Sortir de la ville par les portes lui était interdit, il ne restait donc que Cimbrius à qui il pouvait demander de l’aide, mais il lui répugnait de faire encore appel à lui… à moins d’emprunter encore le cryptoportique pour quitter la cité.
 
   Il traversa avec prudence la ville endormie et déserte, se dirigeant vers le périmètre des temples. Le spectacle de ces monuments éclairés par la lune blafarde était prodigieux et il en ressentit une crainte confuse. Avait-il le droit de violer ces lieux divins ? Il n’eut pourtant pas à s’interroger longtemps car le temple de la Fortune était fermé. 
 
   Il se rendit alors en courant à la rotonde proche, close aussi. Il se précipita enfin au temple de Jupiter. Puisque les trois bâtiments communiquaient entre eux par la crypte, peu importait par où il entrait. Mais ce dernier temple était également verrouillé. 
 
   Il tenta alors vainement de forcer les serrures. Après une heure d’effort, il prit conscience qu’il lui serait impossible d’ouvrir les massives portes. 
 
   Il ne lui restait plus qu’une solution : se rendre au camp de la légion.
 
    
 
   Les portes de la caserne étaient closes et aucun soldat n’était présent à l’extérieur. En revanche, en haut des tours de bois qui encadraient la porte des prétoriens, quelques légionnaires jouaient aux aleae[130]. Ils repérèrent vite Lucius qui s’approchait sans se cacher dans le silence de la nuit.
 
   — Ouvrez-moi ! J’ai besoin de voir le tribun Varus immédiatement, leur cria-t-il dès qu’il fut à portée de voix.
 
   — Le tribun dort, éloigne-toi, répliqua un optione au vagabond en haillons et pas rasé qu’il distinguait sous la lumière blafarde de la nuit d’été.
 
   — Imbécile ! Je suis le légat Lucius Gallus, ouvre-moi et conduis-moi au tribun, sinon toi et tes amis recevrez le cep de vigne.
 
   Sa voix autoritaire dut inquiéter les sentinelles car personne ne lui répondit et il entendit les murmures d’un bref conciliabule. Quelques instants plus tard, quelqu’un fit glisser la barre qui bloquait la porte et entrouvrit prudemment un battant.
 
   Lucius entra. Une poignée de légionnaires au visage hostile l’entourèrent avec leurs lances pointées sur lui.
 
   — Attends ici, je vais chercher l’officier de nuit, ordonna l’un d’eux vaguement menaçant.
 
   Lucius hocha la tête, conciliant. Il connaissait suffisamment les règlements pour savoir qu’il ne pouvait rien obtenir de plus dans l’immédiat. Il était déjà soulagé qu’on l’ait fait entrer.
 
   Il attendit ainsi un long moment tandis que ses gardes ne le perdaient pas des yeux. 
 
   Enfin la sentinelle revint avec deux centurions. L’un d’eux connaissait Lucius et plissa le front en laissant apparaître sa perplexité car il savait l’ancien légat recherché.
 
   — Salut à toi, Lucius. Tu désires rencontrer Varus ? 
 
   — Oui, et sans délai. Ce qui m’amène est grave.
 
   — Je vais te conduire. J’espère simplement pour toi que c’est vraiment important. Le tribun s’est couché très tard et sera certainement irrité que je le réveille…
 
   Il l’examina avant d’ajouter : 
 
   — Portes-tu une arme ?
 
   Lucius secoua la tête et l’autre lui demanda de le suivre. Ils se dirigèrent vers le praetorium. Le second officier marchait derrière eux, pour le surveiller. Avec les quelques torches qui brûlaient le long de la voie, Lucius reconnut l’élégante colonnade entourée de vignes. L’officier entra dans une salle vide, puis passa seul une porte au fond et disparut pendant que son collègue allumait une grande lampe à trois mèches pendue au plafond par une lourde chaîne de bronze.
 
   Quelques instants plus tard, Varus apparut, vêtu d’une simple tunique et les yeux rouges de sommeil. Il fit signe aux officiers de sortir mais précisa à leur intention :
 
   — Ne vous éloignez pas.
 
   Ensuite, après avoir froncé un instant les sourcils à la vue du crâne quasiment rasé de l’ancien légat, il se rendit à sa table de travail, s’assit sur sa chaise curule et, se croisant les bras, déclara sévèrement :
 
   — J’attends tes explications, Lucius.
 
   — Je viens de m’évader.
 
   L’autre soupira :
 
   — Ça, je le sais, tu t’es enfui des prisons de l’édile voici trois jours.
 
   Lucius secoua plusieurs fois la tête.
 
   — Non. Je viens de m’évader cette nuit du cachot où j’étais enfermé depuis deux jours par Aemilius Plautius et ses sicaires.
 
   Varus eut une petite grimace autant de surprise que de scepticisme qui n’échappa pas à Lucius.
 
   — Tu ne me crois pas ? C’est pourtant une histoire assez longue que tu vas devoir l’entendre…
 
   Et il commença, racontant ce qui s’était passé depuis sa dernière visite camp militaire : l’enlèvement du fils d’Ambria, la fuite chez Rufus, son arrestation et l’implication de son dénonciateur Crassus, son évasion… Il tut cependant le rôle du frère d’Ambria et fut évasif sur la façon dont il avait quitté la ville. Il expliqua pourtant que lui et Sertorius avaient été attaqués par des hommes à la solde de Plautius. Après quoi, il parla de son retour dans la cité, déguisé en vieillard, après avoir laissé Sertorius blessé dans l’antique cité de Salya. Il relata enfin comment il avait été capturé et enfermé dans la villa de Plautius, la visite du maître de maison et ses menaces, et enfin sa surprenante et inexplicable libération par Crassus. Un lâche qu’Ambria avait heureusement réussi à terroriser.
 
   Quand il eut terminé ce roman, Cornelius Varus, qui ne l’avait pas interrompu, se leva et se mit à arpenter la pièce à grandes enjambées. Lucius sentit à quel point l’officier était indécis et préoccupé. Il se dit qu’il était temps de poser la question qui lui brûlait les lèvres : 
 
   — Qui vient à Colonia Julia pour les Ides ?
 
   Varus s’arrêta de marcher pour le dévisager. Que savait Lucius ? paniqua-t-il. Le tribun arborait maintenant un visage crayeux et il balbutia :
 
   — Pourquoi crois-tu… que quelqu’un vient à Colonia pour les Ides ?
 
   — Parce que Plautius s’apprête à l’assassiner, avec l’aide de Crassus. Parce que Sertorius le savait et parce que je vais empêcher ce crime puisque personne ne songe à le faire ici.
 
   Il sentit Varus frémir sous l’insulte mais, singulièrement, le tribun paraissait s’être ressaisi et il lui répliqua plutôt froidement en tripotant sa barbe :
 
   — Tu te trompes, Lucius… Pourtant, en dépit de ce dont on t’accuse, je te conserve ma confiance. Pour ton bien, je pense cependant, que tu ne dois plus te mêler de cette histoire. Je te remercie de m’avoir averti bien que ton témoignage ne puisse guère être utile sans preuve. 
 
   » Je peux t’avouer néanmoins que n’ai jamais cru à ta culpabilité au sujet de Dimitrios. J’intercéderai donc en ta faveur auprès de l’édile. Dans l’immédiat, je vais t’envoyer sous bonne garde chez ton ami Lepidus. Tu resteras aux arrêts chez lui jusqu'à ce que cette affaire soit résolue.
 
   — Tu veux dire que tu ne vas rien faire ? Auguste va peut-être se faire assassiner dans cette ville et tu ne bougeras pas ?
 
   Il avait crié ces derniers mots.
 
   Varus s’approcha de lui pour marteler :
 
   — Auguste ne viendra pas à Aquae Sextiae pour les Ides. Sois-en certain !
 
   Ensuite, il appela ses officiers pour leur ordonner :
 
   — Emmenez Lucius dans un casernement pour officier, faites-lui servir un repas ainsi que de quoi se laver et se changer. Mais qu’il ne sorte pas. À la première heure, je veux qu’il parte au domaine de Julius Lepidus. Un détachement de dix hommes l’accompagnera sous le commandement de Marius Acilius. Il restera là-bas sous leur protection avec interdiction de quitter les lieux et de revenir dans la cité.
 
   Il se tourna ensuite vers Lucius et ajouta :
 
   — Tu ne me l’as pas demandé, mais j’ai dépêché Marius Acilius à ton domaine après l’attaque des brigands. Ils ont battu la campagne durant toute une journée sans rien trouver. Tout comme les patrouilles que j’envoie partout autour de la ville depuis. Ces brigands semblent s’être volatilisés, alors… peut-être qu’il s’agissait bien de pillards et de déserteurs et qu’ils ne sont plus dans la région…
 
   — Ce n’était pas des pillards, Varus. Je le sais… et tu ne l’ignores pas…
 
   Le tribun défia Lucius du regard, puis lui tourna le dos et quitta la pièce alors que Lucius ajoutait en haussant le ton :
 
   — … Mais ce que j’ignore, c’est pourquoi tu fais semblant de le croire !
 
   Varus avait disparu et l’ancien légat comprit qu’il ne pouvait rien obtenir de plus. Il avait troqué sa prison pour une autre, sans doute plus confortable et moins dangereuse, mais tout autant hermétique.
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   Le trajet jusque chez Julius Lepidus fut silencieux et se déroula dans une ambiance sourdement hostile. Lucius était sévèrement encadré par la petite troupe de légionnaires, mais Marius restait à côté de lui, un peu confus et honteux du rôle qu’on lui faisait tenir. Il aurait aimé que Lucius lui parle, se défende, mais l’ancien légat restait absorbé par ses pensées et ruminait sur les décisions qu’il devait prendre.
 
   Ils longèrent l’oppidum de Salya et Lucius essaya de distinguer quelque guetteur sur les murailles. Mais il n’aperçut que des fumées qui montaient de la forteresse ruinée. Il n’avait jamais observé de feu là-haut dans le passé. Mais après tout, ses amis avaient bien le droit d’en faire et il tenta de chasser de son esprit l’inquiétude qui l’avait taraudé un instant. Marius surprit son regard préoccupé vers l’oppidum et ressentit encore plus de curiosité. Lui aussi avait remarqué ces fumées insolites.
 
    
 
   On pénétrait dans le domaine de Julius Lepidus par une longue allée qui longeait des champs de vignes et d’oliviers parfaitement entretenus. À son extrémité s’ouvrait la grande cour de la villa rustique, entourée de murs et de bâtiments agricoles. Une porte de bois défensive à double battant fermait cette cour la nuit ou en cas de danger.
 
   Ce vaste espace, avec un bassin en son milieu, était flanqué d’une colonnade couverte d’un auvent de tuiles rondes qui constituait un agréable portique ombragé. Quant à la villa proprement dite, elle se situait face au portail d’entrée.
 
   C’était une bâtisse massive, à deux étages, avec peu d’ouvertures et fermée par une porte qui communiquait avec l’atrium intérieur autour duquel étaient distribuées les chambres des affranchis et des plus importants serviteurs. Au-delà, on pénétrait par un couloir dans le vaste péristyle qui constituait le centre des appartements de Lepidus.
 
    
 
   La petite troupe déboucha dans la cour bourdonnante d’activité à cette heure de la journée. Tous les feux des cuisines étaient allumés car il y avait près de deux cents personnes à nourrir dans cette familia rustica. Près des cuisines, des bains et des étuves étaient aussi en train d’être chauffés. Sur le flanc droit de la cour, des charretiers déchargeaient des jarres et des amphores vides, d’autres attendaient que l’on emplisse les tonneaux de leur carrus à deux roues ou de leur clabulare. Dans les ateliers, sous les auvents les plus éloignés, on remplissait des amphores et Lucius aperçut le villicus[131] qui marquait du sceau de Lepidus les bouchons de ciment que l’on coulait sur les orifices. On conservait ainsi en toute sécurité des olives, de l’huile, du miel, du vin et même le blé qui venait d’être battu.
 
   Plus loin encore, des esclaves vêtus d’un simple pagne et dégoulinant de sueur préparaient les grands pressoirs à huile aux meules en forme de demi-sphère qui seraient utilisés cet automne. De part et d’autre du portail, des écuries pour les chevaux et les mulets étaient nettoyées par des femmes.
 
   Partout serviteurs et ouvriers agricoles s’affairaient, traversaient la cour en portant des jarres, des planches ou des outils, tirant des charrettes à bras ou conduisant des animaux de bât pour les mettre au travail.
 
   Lepidus possédait d’innombrables ateliers et magasins pour préparer et entreposer sa production agricole qu’il expédiait surtout à Rome. 
 
   Mais seule une partie des entrepôts était visible dans cette cour. Par une ouverture dans le fond du portique, Lucius distingua la seconde cour, encore plus vaste, avec son aire à blé et ses imposantes meules de pierre. Cette cour et les horrea qui la jouxtaient étaient surtout utilisées pour entreposer la moisson, les céréales et les farines. Il entrevit également des mulets couverts de grosses mouches violettes qui faisaient tourner les meules sous lesquelles le blé moissonné se transformait en farine, laquelle serait aussi expédiée dans le Latium.
 
   L’ancien légat hésita avant de descendre de cheval. Il songeait comme il lui serait facile, dans cette ruche bourdonnante, de mettre sa monture au galop, alors que les légionnaires avaient déjà mis pied à terre, et de se précipiter à son domaine proche, ou encore d’aller rejoindre ses amis dans l’oppidum. 
 
   Mais après ? Il avait déjà beaucoup d’ennemis, pouvait-il aussi se mettre la légion à dos ? Il était certainement plus raisonnable de parler avec Lepidus. Encore qu’il se souvenait des doutes qui l’avaient tourmenté durant ces dernières heures au sujet de son voisin.
 
   Mais il n’eut pas à hésiter longtemps car une charrette lui ferma soudain le passage libre vers la sortie. Au même instant, le villicus, qui les avait vus arriver, cessa son travail et vint à leur rencontre en s’essuyant les mains sur sa tunique. 
 
   N’ayant plus le choix, l’ancien légat sauta à terre alors que l’intendant l’accueillait.
 
   — Salut à toi, Lucius ! Je suppose que tu viens avec ces hommes pour protéger ton domaine ? Les brigands n’ont plus donné signe de vie, tu sais. 
 
   Il fit un signe à un esclave.
 
   — Toi, va chercher le maître. Et toi, apporte du vin frais à nos visiteurs.
 
   Quelques instants plus tard, les légionnaires se désaltéraient avec satisfaction. La chaleur était déjà épuisante, bien que la matinée fût à peine commencée, et cette petite promenade suivie d’une halte avait tout pour les satisfaire, surtout en comparaison de la vie du camp.
 
   Lucius, lui, attendait en silence. Il avait refusé le vin de l’hospitalité.
 
   Et puis Lepidus arriva, Marius s’avança et lui remit solennellement la lettre que Varus avait écrite. Lepidus regarda un instant Lucius dont le visage restait fermé. S’il fut surpris de sa coiffure, il n’en laissa rien paraître. Il prit la lettre, la lut et déclara simplement mais sèchement :
 
   — Il faut qu’on parle, Lucius. Viens avec moi… Accompagne-nous, Marius.
 
   Ils traversèrent le frais atrium où bruissait une fontaine, puis prirent le corridor jusqu’au péristyle au sol pavé de mosaïques blanches et noires. 
 
   Ils passèrent ensuite dans le tablinum du maître de maison, une pièce fraîche et lumineuse, meublée simplement et sans aucune décoration. Lucius savait que c’est là que Julius travaillait avec son intendant et ses fermiers. 
 
   Tous trois s’assirent sur des chaises curules et Lepidus déclara :
 
   — Je suppose que tu sais ce que contient cette missive ?
 
   Lucius hocha la tête.
 
   — Je dois te garder ici comme un prisonnier. 
 
   Le ton était à la colère. 
 
   — Il y a deux jours, l’édile m’a envoyé un message annonçant que tu étais recherché pour plusieurs meurtres. Que se passe-t-il, Lucius ? Qu’y a-t-il de vrai dans cette épouvantable histoire ?
 
   De nouveau l’ancien légat raconta aux deux hommes incrédules ce qu’il avait vécu. 
 
   — Je… je ne sais que te dire Lucius, fit un Lepidus à la fois contrarié et troublé par le récit. Sinon que ton aventure est incompréhensible. Je connais Plautius depuis des années et sa loyauté à l’empereur est indiscutable. Ne penses-tu pas qu’il pourrait s’agir d’une gigantesque méprise ? Je sais que Sertorius est ton ami, mais… Il a pu se tromper… Il n’y a peut-être ici que d’étranges coïncidences comme les Dieux s’amusent à nous en envoyer… J’irai voir Plautius, si tu veux… Il aura certainement une explication à me donner.
 
   Lucius ne lui répondit pas et se tourna vers Marius :
 
   — Ambria, Sertorius et mes amis sont toujours dans l’oppidum de Salya. Plautius est parfaitement capable de deviner qu’ils s’y cachent. Il s’intéressait de bien trop près aux poteries que je transportais. Que quelqu’un reconnaisse, ou devine, qu’elles provenaient de là et ce félon enverra ses sicaires. Il faut que tu ailles chercher mes amis avant qu’un autre malheur n’arrive.
 
   Marius hésita à répondre. Il n’avait pas d’ordre à ce sujet et il devait avant tout obéir à son tribun, Varus. Heureusement, Lepidus vint à l’aide du légat :
 
   — Il a raison, Marius. Prends tes hommes et vas les chercher. Nous aurons ainsi un autre témoignage. Au demeurant, il est encore tôt et tu seras de retour pour midi. Pendant ce temps Lucius restera sous ma garde. 
 
   Il se tourna vers le légat : 
 
   — Tu nous promets de ne pas t’enfuir ?
 
   — Évidemment. D’ailleurs, où irais-je. Et puis, j’ai besoin d’avoir de leurs nouvelles. Il y avait de sinistres fumées ce matin, lorsque nous sommes passés devant l’oppidum. J’éprouve des inquiétudes.
 
   Marius se leva, malgré tout intrigué par l’attitude du Lucius qui n’insistait pas pour l’accompagner.
 
   — C’est bon, vous m’avez convaincu. J’ordonne à mes hommes de se préparer et nous repartons sur-le-champ.
 
    
 
   On l’a compris, le légat désirait tout simplement rester seul avec Lepidus. Il y avait trop de questions restées sans réponse et il voulait les poser sans témoins. 
 
   Aussi, à peine Marius se fut-il éloigné que Lucius considéra longuement son hôte avant de lui demander abruptement :
 
   — Maintenant, Lepidus, si tu veux rester mon ami, tu vas me dire qui vient à Colonia Julia pour les Ides.
 
   Il est évident que le Romain s’attendait tôt ou tard à la question de Lucius Gallus. Mais il n’avait pas pour autant préparé de réponse. Il ne sut finalement que biaiser :
 
   — Qu’est ce qui te fait croire qu’un visiteur sera là pour les Ides ?
 
   Lucius se leva brusquement et l’apostropha avec rage : 
 
   — Arrête ce jeu, Lepidus ! Je le sais ! Et je sais également que Plautius va le faire assassiner. Désires-tu donc tant être leur complice ? Maintenant, dis-moi la vérité, est-ce Auguste ?
 
   La porte s’ouvrit et Antonia entra, les yeux pleins de surprise et de reproche. L’épouse de Lepidus avait été attirée par les éclats de l’altercation.
 
   — Lucius ? J’ignorais que tu étais là. Pourquoi ne m’as-tu rien dit, Julius ? Que se passe-t-il, ici ? Pourquoi ces légionnaires dans la cour ? Pourquoi ces cris ?
 
   Lepidus, blême et les yeux hagards, dévisagea Antonia sans la voir et Lucius crut même un instant que son cœur allait l’abandonner. Il se recroquevilla alors sur son siège pour murmurer :
 
   — Ce n’est pas Auguste. L’empereur est bien trop âgé pour voyager encore… 
 
   Il eut un rictus assorti d’une sorte de spasme plaintif.
 
   — Mais c’est bien pire… si ce que tu affirmes est vrai…
 
   Il n’osait plus parler et Lucius ne l’aida pas. Toujours debout, il le dévisageait, glacial, comme si son second père était devenu un mortel adversaire.
 
   Antonia s’approcha et plaça ses mains sur les épaules de son époux. Elle lui déclara alors avec solennité :
 
   — Julius, s’il existe un seul homme honorable et vertueux dans l’empire. C’est Lucius Gallus. Pourquoi ne lui dis-tu pas ce que tu sais ?
 
   Lepidus les regarda tous deux encore un instant, et finalement souffla, le regard égaré :
 
   — … Oui, je sais qui vient à Colonia Julia, comme le savent les duumvirs et les décurions de la ville. Comme Varus le sait aussi. Mais cette visite doit rester un secret jusqu'à Pridie Ides. La Curie est censée préparer les fêtes de Lucaria, mais en réalité les festivités auront bien lieu plus tôt, pour les Ides… 
 
   Une larme coula de ses yeux. Était-ce parce qu’il avait promis de se taire et qu’il lui en coûtait trop d’être parjure, ou parce qu’il venait d’être conscient du crime monstrueux qui se préparait ? 
 
   — C’est Lucius César, le petit-fils d’Auguste qui vient à Colonia Julia. L’héritier de l’empire.
 
   — Lucius ? Le prince de la jeunesse !
 
   — Oui. Et si ce que tu avances est vrai, si ce que tu prétends se réalise, ce sera tragique, non seulement pour notre cité, mais pour tout l’empire. Notre cité sera maudite et Rome ne se relèvera jamais d’un tel crime.
 
   L’ancien légat n’avait plus maintenant devant lui qu’un vieillard effondré. Il se rassit et demanda doucement :
 
   — Pourquoi vient-il ici ?
 
   L’autre soupira dans un gémissement.
 
   — Une idée d’Aquila. Tu sais qu’il s’est mis dans l’idée de construire un nouveau quartier, à l’ouest de la ville. On le nomme déjà le quartier Sextius ! Il veut déplacer les lieux de culte du forum et il a fait construire un nouveau temple de la Fortune. Ce sanctuaire sera consacré à Auguste, a-t-il décidé. Il deviendra le temple de la Fortune d’Auguste pour prouver à Rome qu’Aquae Sextiae abandonne définitivement ses anciens dieux gaulois comme Dexiva et Belenus. La ville est maintenant colonie latine, nous a-t-il expliqué, elle a un rang à tenir. Et je dois t’avouer que je ne le désapprouve pas.
 
   — Mais je crois savoir que le jeune Lucius doit diriger nos armées en Espagne. Pourquoi viendrait-il ici ? Je ne suis pas sûr que la consécration d’un temple à son grand-père soit une raison suffisante pour lui faire faire un tel détour.
 
   Lepidus hocha la tête.
 
   — Tu as raison. Nous en avons longuement discuté à la Curie, et Aquila a eu une idée remarquable : tu sais que nous conservons pieusement dans le temple de la Victoire l’épée du consul Marius lorsqu’il a écrasé les Cimbres près d’Aquae Sextiae[132]…
 
   Lucius fit signe qu’il connaissait l’histoire. Lepidus poursuivit donc :
 
   — Il a proposé que cette épée soit offerte à Lucius. Ainsi, si la victoire lui sourit en Espagne, ce qui semble certain, nous en tirerons gloire : la victoire sera due à l’épée de Marius. Cette entreprise a fasciné le petit-fils d’Auguste qui a donc accepté de venir jusqu’ici, aussitôt que sa flotte mouillerait à Massilia, afin de chercher l’épée. La flotte doit arriver un ou deux jours avant les Ides.
 
   Lucius marmonna alors pour lui-même :
 
   — Tous les éléments de ce dessein criminel sont donc en place. 
 
   Il leva les yeux vers Lepidus.
 
   Mais es-tu certain que c’est Aquila qui a proposé l’épée de Marius ?
 
   L’ancien duumvir resta méditatif un instant avant de reconnaître :
 
   — Maintenant que tu attires mon attention sur ce point, c’est vrai que l’idée semblait venir d’Aquila, mais elle fut vivement soutenue par Plautius.
 
   Antonia approuva de plusieurs hochements de tête.
 
   — Nous avons été invités chez Aquila, voici quelques semaines. Plautius s’y trouvait également et il n’a parlé que de l’épée de Marius.
 
   — Reste encore à savoir quel est le rôle de Crassus et de cet Aelius Seianus qui l’accompagne. Leur présence au moment où arrive Lucius ne peut être une coïncidence. Et enfin, il y a ces incendies ! Quelle est leur signification, j’avoue ne pas comprendre…
 
   — Ces incendies ? demanda Antonia avec curiosité.
 
   — Tu l’ignores ? De nombreux incendies se déclarent en ville depuis des semaines, après quoi les ruines et les terrains sont rachetés à vil prix par Plautius.
 
   — Mais ce sont les anciennes méthodes de Licinius Crassus ! s’insurgea Lepidus qui reprenait vie.
 
   — C’est exactement le soupçon que j’ai eu, répliqua Lucius.
 
   — Je ne connais pas cette histoire, s’excusa Antonia. Raconte-la-moi…
 
   — C’était à la fin des guerres civiles, lui expliqua son époux en lui prenant la main. Le désordre régnait à Rome et les listes de proscription de Sylla étaient devenues un moyen rapide de s’enrichir. Il suffisait d’y faire inscrire un ennemi riche, puis de l’assassiner pour récupérer ses biens. Licinius Crassus, lui, utilisait un autre procédé : il avait fait placer des guetteurs sur les collines de la ville et, sitôt qu’un incendie se déclarait, il en était averti. Alors, il se précipitait sur le lieu du sinistre et proposait au propriétaire encore sous le choc le rachat à vil prix de sa maison brûlée.
 
   — Ça c’est ce qu’il a raconté plus tard ! précisa Lucius, moi j’ai appris qu’il organisait lui-même les incendies.
 
   — En effet, il a toujours nié mais chacun savait qu’il payait des hommes chargés de mettre le feu aux maisons pauvres dont il convoitait les emplacements. Il s’est très vite enrichi ainsi, puisqu’il est devenu l’homme le plus fortuné de Rome. On l’avait d’ailleurs surnommé : Dives[133].
 
   — Mais tôt ou tard, il aurait dû être dénoncé, s’étonna Antonia.
 
   — Le peuple de Rome était las des troubles, Licinius Crassus s’est acheté une conduite… après avoir un temps été très proche de Catilina[134], il s’est allié à Pompée qui était intouchable par sa popularité. Par la suite, il a également financé César, le petit-neveu de Marius. Tu connais le reste. Ensemble, Crassus, Pompée et César se sont partagé le monde[135]. Mais déjà Crassus était devenu un citoyen honorable et on ne parlait plus de l’origine trouble de sa fortune.
 
   — Encore qu’elle ne lui ait pas porté chance, ajouta Lucius avec ironie.
 
   — En effet[136].
 
   — Il n’empêche, l’histoire peut-elle recommencer ? Je me le demande… le petit-neveu de Crassus, Gaius, se trouve à Colonia Julia et, coïncidence, des incendies éclatent dans des quartiers pauvres. De surcroît, cet homme loge chez Plautius qui dirige dans l’ombre une épouvantable conjuration. 
 
   » Gaius Crassus m’a dénoncé, c’est certain, puis terrorisé par Ambria, il m’a libéré. Il joue forcément un rôle important dans ce complot…
 
   — C’est effectivement troublant, mais quel serait justement ce rôle ?
 
   — Il est venu à Colonia Julia avec Aelius Seianus. Tu m’as dit que le père de ce dernier était très proche de Livie. Sertorius m’a expliqué que Seianus dirigeait, malgré sa jeunesse, la maison de Tiberius Nero. Or, qui aurait avantage à la mort de Lucius ?
 
   Lepidus parut encore plus accablé.
 
   — J’y ai songé. Si les deux princes de la jeunesse disparaissaient, la voie serait libre pour Tiberius. C’est ce que veut Livie, tout le monde le sait. Mais un tel crime… Auguste ne pardonnerait jamais…
 
   Le silence tomba entre eux. Lucius hésitait à proposer l’abominable hypothèse.
 
   — Sauf si le coupable était pris sur le fait, et si ce coupable n’avait aucun rapport avec Livie, Tiberius, Seianus, Crassus ou Plautius, répliqua-t-il énigmatiquement. Imagine que le meurtrier soit un criminel recherché ? 
 
   Les yeux écarquillés et l’expression terrifiée de Lepidus lui fit comprendre que l’ancien duumvir avait compris.
 
   — Quoi qu’il en soit, on ne peut rester sans rien faire, ne serait-ce que pour notre sécurité. Tu es maintenant au courant du complot, et c’est désormais ta vie qui est aussi en jeu.
 
   Lepidus rentra la tête dans les épaules et baissa les yeux. Le silence tomba de nouveau entre eux. Lucius n’avait plus rien à dire et Lepidus ne voulait plus rien apprendre.
 
   Au bout d’un moment, le maître de maison s’excusa et prétextant du travail, il abandonna Lucius à des esclaves qui le conduisirent à la chambre qui lui avait été préparée. 
 
   Antonia resta seule et songeuse dans la pièce.
 
    
 
   Midi passa. 
 
   Après s’être reposé et lavé, Lucius demanda un repas léger qu’il mangea seul. Puis, en début d’après-midi, il se rendit dans la cour du domaine et y passa un moment à regarder les multiples travaux qui s’y déroulaient. Il songeait à son domaine ruiné et il observait avec envie les corps de métiers au travail, cette richesse et cette fortune qui se créait sous ses yeux.
 
   Lui, ne possédait plus rien. 
 
   La neuvième heure s’écoula et il prit conscience que l’absence de Marius Acilius était anormale. Il décida de s’en ouvrir à Lepidus qu’il trouva en réunion dans son tablinum avec son intendant et plusieurs de ses métayers.
 
   — Marius n’est toujours pas rentré, déclara-t-il en les interrompant.
 
   Le Romain plissa le front.
 
   — Ils ont pu être retardés. Peut-être tes amis ont-ils quitté l’oppidum et Marius s’est lancé à leur recherche…
 
   — Tu sais bien qu’il ne m’aurait pas laissé seul longtemps. Il serait revenu. Non. Ce retard est aussi singulier que les fumées de ce matin… 
 
   Il parut méditer, puis fit une grimace.
 
   — Ton domaine est-il prêt à affronter un assaut de brigands ?
 
   Il vit les visages des métayers et de l’intendant s’allonger.
 
   — Tu… tu crois qu’ils sont tombés dans un piège… qu’on pourrait être attaqués nous aussi ? interrogea Lepidus sans cacher son inquiétude.
 
   — Oui, répliqua Lucius sans ménagement. Suis mon conseil, fais distribuer des armes à tous ceux en qui tu as confiance. Fais fermer toutes les portes. Que chacun se tienne prêt, et pense à avertir Antonia.
 
   Il sortit et se rendit au début du chemin d’accès du domaine. Le soleil était haut, l’air brûlant et, à perte de vue, le chemin restait désespérément désert. Lucius resta là, immobile, assis sur la borne qui marquait l’entrée des terres de Lepidus.
 
   Au bout d’un temps assez long, Antonia et son époux le rejoignirent. Le Romain avait passé un baudrier à son épaule et en tendit un autre à Lucius. Le légat le saisit, sortit l’épée pour la soupeser et la remit au fourreau en hochant la tête avec approbation.
 
   — J’ai armé et prévenu mes gens, annonça Lepidus. Tu peux rentrer à l’abri du soleil. J’enverrai des esclaves pour guetter.
 
   — Non. Je n’ai confiance qu’en moi.
 
   Lepidus et son épouse restèrent avec lui et près d’une heure passa, ils étaient silencieux. Alors, petit à petit, ils aperçurent la poussière. Le nuage grossit et Lucius distingua finalement une petite troupe qui avançait bien trop lentement.
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   — Ce sont des légionnaires… Mais ils me paraissent moins nombreux que l’escadron de Marius, remarqua Lucius avec inquiétude.
 
   La troupe avançait avec une lenteur désespérante.
 
   — Un cavalier vient de tomber de cheval, ajouta-t-il soudain. Il y a des blessés !
 
   » Allons à leur rencontre ! cria-t-il finalement d’une voix déformée par l’angoisse.
 
   Sans attendre, il s’élança en courant, suivi par un Lepidus soufflant et haletant. Mais avant de faire comme le légat, le patricien avait désigné quelques affranchis armés de solides clava et d’épées pour l’accompagner. 
 
   Lucius distinguait maintenant la troupe qui s’était arrêtée pour secourir celui tombé de selle. En s’approchant, il se rendit compte qu'il n'y avait que trois légionnaires devant. Les autres cavaliers étaient Hermanius et Apius, ensemble sur la même monture, puis plus loin Ambria en compagnie d’un homme à pied dans lequel il devina Cimbrius. Celui-ci tenait en longe plusieurs chevaux supportant des corps. Des blessés, peut-être, des morts, sans doute.
 
   Dès qu’il fut à portée de voix, il cria pour s’annoncer et le légionnaire de tête – Marius –, fit presser sa bête.
 
   — Que s’est-il passé ? hurla Lucius.
 
   Le centurion ne répondit pas, il semblait hagard. Ce ne fut qu’à l’approche du légat qu’il ânonna sur un ton monocorde :
 
   — Un désastre… Nous avons pu sauver Ambria et tes amis… mais à quel prix…
 
   La peau de son visage était parcheminée par la poussière, une vilaine blessure au cou avait noirci sa cuirasse de sang séché. Il paraissait épuisé, anéanti. C’était sa première défaite. Les légionnaires derrière lui paraissaient encore plus mal en point. L’un d’eux était celui qui était tombé. Il ne semblait plus avoir sa conscience et son bras gauche n’était qu’une plaie.
 
   Les hommes de Lepidus arrivaient à leur tour, stupéfaits et apeurés car ils n’avaient jamais vu une patrouille romaine vaincue ainsi. Lucius se tourna vers eux pour leur ordonner d’aller chercher de l’aide, des chariots pour les blessés et de l’eau.
 
   Deux hommes repartirent en courant alors qu’un Lepidus suffocant les rejoignait.
 
   — Une attaque ? hoqueta-t-il à demi étouffé par sa course.
 
   Marius avait retrouvé un peu d’énergie maintenant qu’il se sentait en sécurité. 
 
   — Oui... Nous sommes arrivés à l’oppidum alors qu’une bande d’homme l’occupait. Ils brûlaient les masures. Nous nous sommes jetés dans la mêlée… J’ai eu tort… J’étais persuadé qu’ils s’enfuiraient comme des moineaux en apercevant la légion… mais ce ne fut pas le cas, ce n’était pas des maraudeurs… 
 
   Sa voix devint brusquement perçante, désespérée. Il avait perdu tant d’amis là-bas.
 
   — … C’étaient des soldats, Lucius… Ils ont riposté avec l’efficacité de mes légionnaires !
 
   Mais le légat ne l’écoutait plus, il savait à quoi s’en tenir sur ses agresseurs et l’absence de Sertorius lui faisait craindre le pire.
 
   Il courut à Ambria qu’il aida à descendre de cheval.
 
   — Les dieux t’ont sauvée, murmura-t-il, étreint par l’émotion.
 
   — Mais pas Sertorius. Ils l’ont pris… dit-elle, les yeux dans le vague.
 
   Aidé par Cimbrius, qui ne paraissait pas blessé, il la soutint par les épaules et revint vers Apius et Hermanius.
 
   L’archer scythe, visage décomposé, ne lâcha qu’un mot à l’attention de son maître : 
 
   — Atropos !
 
   Puis il glissa de sa monture, tombant dans les bras de Cimbrius. Du sang coulait de son épaule, une méchante estafilade lui entaillait le haut du bras. Il avait également reçu un coup sur la tête et il saignait abondamment de l’oreille droite.
 
   Lucius l’allongea délicatement sur le bord du chemin alors que Hermanius descendait de cheval. Le Germain n’était pas blessé et il émit même un petit rire satisfait :
 
   — Rude bagarre ! On a perdu quelques légionnaires mais on a laissé deux douzaines des gens d’Atropos sur place !
 
   Ceux envoyés à la villa revenaient déjà avec deux  voitures, accompagnés d’Antonia et de servantes qui portaient des cruches d’eau, des linges et des baumes. Lepidus redevint le maître des lieux pour ordonner :
 
   — Vous nous expliquerez quand vous serez à l’abri. Chargeons les morts sur une voiture et les blessés sur l’autre. Il faut avant tout nous occuper d’eux.
 
   Tout en parlant, il examinait le  chemin et les environs boisés. Si une attaque avait lieu ici et maintenant, ce serait un massacre, songeait-il avec inquiétude.
 
   Entre-temps, Lucius avait abandonné Apius aux soins d’Hermanius et pour rejoindre Ambria soutenue par son frère.
 
   — Es-tu blessée ? lui demanda-t-il avec inquiétude en découvrant les taches de sang sur son pallium.
 
   — Non, fit-elle dans un triste sourire. C’est le sang de ceux que j’ai tués.
 
   Aidés par Marius et le légionnaire le moins blessé, les gens de Lepidus transportaient les corps se trouvant sur les chevaux. L’un avait perdu conscience, un autre gémissait encore mais avait le ventre ouvert.
 
   — Je ne suis pas certain qu’ils s’en sortent, fit le frère d’Ambria en les désignant.
 
   — Comment se fait-il que tu sois avec eux ? lui demanda Lucius en l’accolant avec émotion, devinant que sans lui il aurait peut-être perdu celle qu’il aimait.
 
   — Ambria te racontera. 
 
   Le gladiateur prit le légat par l’épaule.
 
   — Tu sais, je n’étais pas de trop. C’était l’enfer, là-bas…
 
   Hermanius aidait Apius à monter dans une charrette. Lucius avait proposé à Ambria de le rejoindre mais elle refusa, voulant rester près de lui. Des esclaves s’occupèrent des chevaux et le sinistre convoi s’ébranla.
 
   Trop lentement au gré de Lepidus, ils revinrent vers la villa. Marius escortait ses soldats mourants, Antonia prit Ambria dans ces bras et la Salyenne fondit en larmes. Lucius resta un moment avec elles avant de rejoindre Cimbrius en arrière-garde.
 
   — Sertorius ? demanda-t-il.
 
   — Tes ennemis l’ont pris, mais il est vivant.
 
   — Ils payeront, fit Lucius.
 
   — Compte sur moi, fit farouchement Cimbrius. J’ai désormais aussi un compte à régler avec eux.
 
   Lucius serra l’épaule du gladiateur et rejoignit Apius qui avait repris conscience. Hermanius se trouvait avec lui. 
 
   — On va te soigner, mon ami, lui promit le légat.
 
   — Il le faut, assura l’archer, je dois tuer Atropos.
 
   Le Romain sourit en hochant la tête et retourna vers Ambria. Il lui raconta alors comment il avait été capturé par Plautius, sa libération par Crassus puis sa demande d’asile au camp de la légion. Mais Ambria connaissait déjà une partie de l’histoire que Marius lui avait rapportée. 
 
    
 
   Arrivé dans la vaste cour où tout le monde avait cessé de travailler, Lepidus donna des ordres. Des serviteurs emmenèrent les morts pour les laver ; d’autres transportèrent les blessés dans des chambres pour qu’ils soient pansés par les femmes ; ceux qui étaient indemnes se rendirent dans les petits thermes à côté des cuisines pour s’y baigner et se faire masser. Il donna également des instructions pour faire dresser des tables et des lectus dans le péristyle, et faire préparer un abondant repas pour chacun.
 
   À la dixième heure[137], tous s’y retrouvèrent sauf l’un des légionnaires rescapés qui avait pris en charge la surveillance du domaine avec l’intendant et quelques solides affranchis. Une attaque restait possible, avait rappelé Lucius. Les portes étaient barricadées et des armes avaient été distribuées. Dans un coin du péristyle, à portée de main, épées et pila restaient prêtes.
 
   Apius se tenait parmi les invités car ses blessures étaient finalement sans gravité même si elles étaient douloureuses. Antonia fit servir du vin et de petits morceaux de mouton grillés avec une sauce au miel pendant qu’Ambria, superbement coiffée et revêtue d’une tunique de laine immaculée, mais d’une pâleur mortelle, faisait le récit des tragiques événements. 
 
   Le visage décomposé par l’émotion, elle s’adressa d’abord à Lucius d’une voix monocorde :
 
   — Après ton départ de Salya, Apius et Hermanius ne sont pas restés inactifs. Ils craignaient que nos ennemis – elle disait maintenant nos ennemis – remarqua Lucius, pouvaient nous retrouver, aussi avaient-ils rassemblé toutes les armes possibles. Pour ma part, j’aurais préféré que nous quittions les lieux au plus vite mais, d’après ma grand-mère – elle étouffa un sanglot –, il fallait encore au moins deux jours de repos à Sertorius pour être transportable. Heureusement, le soir même de ton départ, ton ami reprit conscience et nous pûmes lui raconter ce qui s’était passé et où nous étions.
 
   Elle s’interrompit quelques instants car un esclave passait des rince-doigts, puis fit circuler un plat de morceaux de canard confits.
 
   — Le lendemain, nous n’avions aucune nouvelle de toi et Apius et Hermanius voulurent partir à ta recherche. Moi, je jugeais qu’il valait mieux patienter encore, car je devinais qu’il te fallait du temps pour trouver Crassus. Nous t’avons donc attendu toute la journée pour finalement partir le jour suivant à Aquae Sextiae.
 
   — On vous a laissé entrer facilement ? demanda Lucius.
 
   — Apius a suggéré que nous passions par la porte Massiliensium en nous mêlant à des marchands venant de Massilia. Ce fut une bonne idée et nous n’avons pas eu de difficulté. 
 
   » En ville, j’ai rejoint Cimbrius et Massalia pendant qu’Apius et Hermanius surveillaient la domus de Plautius. En début d’après-midi, Apius est venu me prévenir à l’amphithéâtre que Crassus se rendait aux grands thermes. Nous y sommes allés et je l’ai pris à partie alors qu’il se trouvait seul.
 
   Elle se rembrunit à ce désagréable souvenir.
 
   — Je sais cela, lui expliqua Lucius en riant presque. Comme je te l’ai dit, c’est lui qui m’a délivré du cachot dans lequel Plautius m’avait enfermé. Le sybarite m’a avoué que tu l’avais terrorisé. 
 
   Ambria fronça les sourcils avec une grimace de surprise.
 
   — Terrorisé ? Je ne m’en suis pas rendu compte, j’ai plutôt eu l’impression qu’il se moquait de moi. 
 
   Elle resta muette un instant, s’efforçant de se remémorer le comportement de Crassus avant de poursuivre. 
 
   — Plus exactement, je pense qu’il me cachait quelque chose d’important… ou qu’il jouait un rôle.
 
   — Quoi qu’il en soit, il m’a libéré…
 
   — Tu ne nous as pas raconté comment tu avais été pris, intervint Apius, gravement.
 
   Lucius prit à son tour la parole pour conter ses aventures ainsi que sa visite à Varus. Il expliqua bien sûr pourquoi il se trouvait maintenant chez Lepidus, omettant toutefois de dire qu’il était prisonnier. Marius Acilius écoutait chacun avec attention. Lui et Lepidus prenaient maintenant pleinement conscience de la puissance des ennemis de Lucius et Sertorius.
 
   Ensuite, sur la demande de l’ancien légat, Ambria poursuivit son histoire, toujours sombre et affligée.
 
   — Avec la complicité du lanista, nous avons quitté la ville avec un groupe de gladiateurs qui partait pour Arelatum. Cimbrius a bien sûr voulu nous accompagner. J’avais hâte de rentrer car Sertorius était resté seul. J’ai juste pris le temps d’aller voir mon fils chez Rufus qui m’a assuré de sa protection. 
 
   » À Salya, ton ami allait mieux et avait même repris des forces. Nous avons donc décidé de quitter l’oppidum le lendemain pour nous réfugier chez Lepidus. C’était le désir d’Apius et cela paraissait à chacun la meilleure solution. Cependant, Hermanius a exigé que nous prenions chacun un tour de garde. Et il a eu raison. Une heure avant le lever du soleil, Cimbrius m’a réveillée : une troupe armée gravissait le chemin de l’oppidum…
 
   Elle fut interrompue par Hermanius.
 
   — Je m’étais installé sur une des tours de l’entrée, avec un vieux Salyen. Aux premiers bruits, je l’ai envoyé donner l’alarme. 
 
   Ambria confirma tristement.
 
   — Nous nous sommes aussitôt réfugiés dans la grande tour, en haut de l’escalier que tu connais. Les jours précédents, nous en avions redressé les murailles et nous pouvions ainsi nous protéger, tout en gardant la possibilité de fuir par la poterne.
 
   Elle regarda Lucius avec un timide sourire, car l’endroit resterait toujours pour elle un doux souvenir. 
 
   — La horde est alors entrée dans la cité. Ils brandissaient des torches et, pour s’amuser, mirent le feu à quelques maisons. Leur chef leur criait de saisir vivants les Romains mais de tuer les autres.
 
   — J’ai reconnu la voix d’Atropos, confirma Apius. 
 
   — Évidemment, ils découvrirent que la ville était déserte, continua Ambria. Nous les entendions hurler de dépit. Mais nous savions qu’ils trouveraient tôt ou tard la tour où nous nous étions réfugiés. Heureusement qu’Apius avait préparé notre défense.
 
   Le Scythe eut un petit rire satisfait.
 
   — J’avais réparé quelques arcs gaulois et j’avais toujours le mien avec une bonne provision de flèches. Comme ces brigands s’éclairaient avec des torches et qu’ils avaient incendié des maisons, on les distinguait comme en plein jour. Nous ne les avons pas ratés !
 
   — C’était vraiment trop facile ! rigola Hermanius. À peine s’étaient-ils approchés que la moitié d’entre eux étaient morts ! 
 
   — Malheureusement, je n’ai jamais pu apercevoir suffisamment longtemps Atropos pour l’atteindre… soupira Apius avec regret. 
 
   — Seulement, enivrés par ce succès facile, nous avons sous-estimé notre ennemi. Sitôt qu’il a pris conscience du carnage, il a fait éteindre les torches et a abrité ce qui lui restait d’hommes de l’autre côté de la deuxième enceinte. Il a sans doute demandé des renforts qui sont arrivés un peu plus tard. Il n’avait plus qu’à attendre le lever du soleil avant de lancer un assaut. 
 
   Un esclave fit circuler du vin.
 
   — Nous sommes restés terrés. Parfois, nous les apercevions, se glissant dans les ruines, mais toujours suffisamment abrités pour qu’on ne puisse les atteindre, grimaça Hermanius. Nous avons envisagé de fuir par l’escalier, mais on a découvert des sentinelles et on nous aurait vite rattrapés. 
 
   — Vers la quatrième heure, on a entendu une troupe de renforts, intervint alors Cimbrius.
 
   — Ceux-là ont dû venir après notre passage le matin, expliqua Marius Acilius à Lucius.
 
   — Notre situation devenait désespérée, reprit Ambria la voix maintenant nouée par l’émotion. Nous n’avions plus que quelques flèches et dès que les renforts ennemis furent en place, on entendit Atropos donner ordre de construire une machine de guerre. Ils coupaient des branches et attachaient des boucliers dessus. 
 
   — C’est à ce moment que je suis arrivé, intervint Marius. J’ai surpris les gens d’Atropos par-derrière.
 
   — Oui. Seulement, il a fait front et n’a pas refusé le combat. Cet homme-là est fait de bronze, dit Hermanius.
 
   — Hélas pour moi ! C’est ainsi que j’ai perdu sept de mes meilleurs légionnaires, fit le centurion d’une voix rauque.
 
   — Quand la bataille a commencé entre les légionnaires et ces bandits, on s’est tous précipités dans la mêlée avec quelques Salyens capables encore de tenir une épée, déclara Hermanius qui n’aimait pas les histoires tristes. 
 
   — N’oublies pas Ambria, précisa Apius. Elle s’est jetée sur eux avec un courage incroyable… Je me demande si elle n’en a pas plus tué qu’Hermanius !
 
   — C’est vrai, confirma Marius en regardant Lucius avec chaleur. Tu peux être fier d’elle : elle m’a même sauvé la vie alors que j’étais tombé de cheval. Elle a tranché la tête de mon assaillant alors qu’il s’apprêtait à m’achever !
 
   — Quoi qu’il en soit, conclut Ambria qui avait rougi et ne tenait pas à s’étendre sur cet épisode, en quelques instants, la troupe d’Atropos a été exterminée et il a détalé avec quelques survivants. Mais notre situation restait désespérée. Surtout s’il revenait avec de nouveaux renforts. On a soigné les blessés comme on le pouvait et on a chargé les morts sur les chevaux.
 
   Lucius constata alors que Marius gardait un air fermé. Il lui demanda :
 
   — Tu as eu le temps d’interroger les gens d’Atropos blessés ? Ont-ils dit qui les avait payés ? 
 
   Un silence gênant s’installa jusqu’à ce qu’Ambria le brise d’un ton impersonnel :
 
   — Mon peuple a appliqué ses coutumes…
 
   — C’est-à-dire ?
 
   Ce fut Hermanius qui raconta en hoquetant de rire.
 
   — Ils n’étaient pas si vieux, les habitants de Salya ! Ils ont coupé la tête de tous les corps, même des vivants, et les ont placées sur des pointes de pierre !
 
   — C’est la tradition, expliqua Ambria, embarrassée.
 
   — De toute façon, conclut Lepidus avec cynisme, si vous les aviez ramenés vivants, nous les aurions crucifiés, alors…
 
   — Mais Sertorius ? Comment a-t-il été capturé ? Vous n’en avez rien dit, s’enquit Lucius, qui se moquait totalement du sort des hommes de Maximus.
 
   — Comme on te l’a dit, on s’est jetés dans la mêlée pour soulager Marius. Après notre victoire, on est revenu dans à la tour où étaient restés les femmes, les plus âgés et Sertorius…
 
   Lucius s’aperçut des larmes qui coulaient des joues d’Ambria et du visage fermé de Cimbrius. 
 
   — Atropos n’avait pas fui comme on le croyait. Avec quelques-uns de ses hommes, il était revenu pendant qu’on soignait les blessés et qu’on coupait les têtes, dit ce dernier. Ils étaient passés par l’escalier. Tous ceux restés dans la tour avaient été massacrés. Ma grand-mère, les autres anciens... Tous… Et Sertorius avait disparu…
 
   Elle resta immobile, le regard lointain, comme abîmée dans ses réflexions. Mais soudain elle ne put retenir le torrent de ses sanglots. Lucius ferma un instant les yeux en serrant les poings. Les comptes à régler avec ses ennemis s’alourdissaient…
 
   — Êtes-vous certains qu’ils n’ont pas seulement jeté Sertorius en bas des remparts après l’avoir tué ? s’enquit Lepidus après un long silence. Je connais cette falaise, elle est plus abrupte et plus haute que la roche Tarpéienne.
 
   — Moi aussi, je la connais, répliqua vivement Ambria, les yeux toujours pleins de larmes. Non, ils l’avaient emmené. D’ailleurs c’est pour Sertorius qu’ils étaient venus, n’est-ce pas Lucius ?
 
   Le légat approuva de la tête.
 
   — Oui. Je te l’ai dit, Lepidus, dans ma prison, Plautius m’a confirmé qu’il voulait Sertorius, ou moi. Il veut livrer un coupable…
 
   Le silence s’abattit car beaucoup ne comprenaient pas mais n’osaient questionner. Lucius hésitait à poursuivre et Lepidus paraissait torturé. Pourtant, l’ancien duumvir décida de parler.
 
   — Tu m’as effectivement parlé d’un coupable, Lucius, dit-il d’un grave. Et j’ai hélas compris ce que tu voulais me dire… Il est désormais inutile de dissimuler la vérité. Tu peux révéler à nos amis le nom de l’illustre visiteur qui va venir à Aix…
 
   Le légat hocha la tête. 
 
   — C’est Lucius, le petit-fils d’Auguste, qui est attendu à Colonia Julia. Lucius, le prince de la jeunesse. C’est lui que Plautius et ses complices veulent assassiner. Seulement, ne voulant pas être inquiétés après leur abominable crime, ils ont prévu, je ne sais comment, d’abandonner, près de leur victime le cadavre d’un hors-la-loi, d’un criminel… 
 
   Il s’interrompit pour que tous prennent conscience de l’importance de ce qu’il allait expliquer :
 
   — Par exemple, Sertorius… ou moi-même. Ainsi, une explication au meurtre de Lucius pourra être livrée à l’empereur. Les comploteurs assureront qu’il s’agit d’un acte isolé et qu’ils ont tué l’assassin au moment où il agissait, mais malheureusement trop tard.
 
   — Reste à savoir comment ils vont s’y prendre, fit Lepidus. Le prince de la jeunesse ne sera jamais seul. 
 
   — De plus, intervint Antonia, s’ils tuent Lucius César, leur sinistre besogne ne sera pas terminée. Il restera son frère Gaius.
 
   — Nous ne connaissons sans doute qu’une toute petite partie de ce complot dit Lucius. Il doit y avoir des complices partout dans l’empire.
 
   De nouveau ce fut un mortel silence tant chacun éprouvait de l’horreur devant cette monstrueuse conspiration. Existait-il une autre intrigue contre Gaius, voire contre Auguste ? Les jeunes héritiers disparus, qui pouvait deviner ce qui se passerait ? À coup sûr ce serait le retour de la guerre civile avec son cortège de proscriptions… 
 
   — Que doit-on faire, Lucius, pour empêcher ces crimes ? demanda Marius.
 
   — Il faut retrouver Sertorius et arrêter Plautius pour le faire parler. Je m’en chargerai. J’ai trop de morts et de douleurs à lui faire payer.
 
   Apius se leva.
 
   — Quand partons-nous, légat ? s’enquit-il.
 
   — Je ne peux te laisser quitter la domus, s’insurgea Marius. Tu connais les ordres de Varus. C’est moi qui me chargerai de Plautius, avec mes légionnaires.
 
   — Compte tenu des circonstances, tu peux être relevé de ton ordre, déclara alors lentement Lepidus.
 
   Lucius se leva à son tour pour s’approcher de Marius.
 
   — Et si tu échoues ? Crois-tu que tu puisses vaincre Plautius ? Nous ignorons tout de ses complicités. S’il t’échappe, que feras-tu ? Oseras-tu saisir Seianus et Crassus sans preuve ? 
 
   — Varus le fera.
 
   — En es-tu certain ? Au risque de perdre son commandement ? Crois-moi, pour vaincre cette hydre, il faut se comporter comme eux.
 
   Marius baissa la tête en restant silencieux.
 
   — J’ai l’habitude de ce genre de combat, conclut le légat.
 
   — Laisse-moi au moins prévenir mon tribun, demanda Marius. Il te fournira de l’aide.
 
   Lucius secoua plusieurs fois la tête.
 
   — Tu n’as pas encore tout compris, Marius.
 
   — Quoi donc ?
 
   Le silence s’installa à nouveau. Lepidus et son épouse échangèrent un regard embarrassé. 
 
   — Varus est peut-être un des leurs, déclara Lucius. Je te l’ai dit, une telle conjuration demande d’immenses complicités et une partie de la légion a certainement rejoint la conspiration.
 
   Par respect pour son hôte, il ne dit pas à Lepidus qu’il l’avait même suspecté.
 
   — Je ne peux croire à une félonie de Varus, protesta Marius, mais tu as gagné, je te laisse libre d’agir. Dis-moi au moins comment tu vas t’y prendre.
 
   — Tu prétexteras que je me suis enfui après ton retour de Salya. Tes hommes étaient blessés ou morts, et tu ne pouvais me surveiller. Je prendrai tout sur moi si les choses s’aggravent. 
 
   Il se tourna vers le maître de maison :
 
   — Lepidus, peux-tu me prêter un carrus avec deux gros tonneaux ?
 
   — Oui…
 
   — Nous allons les préparer immédiatement. Je me cacherai dans l’un et l’autre sera empli de vin. Choisis ta pire piquette, personne ne la boira ! plaisanta-t-il pour détendre l’atmosphère.
 
   » Apius, Hermanius et Cimbrius conduiront la voiture chez Aemilius Plautius. Une fois dans sa maison, je le ferai parler et le ramènerai prisonnier ici, dans un des tonneaux. Avec la confession qu’il fera devant toi, nous demanderons à Varus d’agir s’il ne fait partie de la machination. Sinon, j’irai chercher de l’aide à Arelatum.
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   LE CINQUIÈME JOUR AVANT LES IDES DE JULIUS[138] DE L’AN 755 (SUITE)
 
    
 
   Sur le dos d’un mulet, Cimbrius escortait le lourd chariot chargé de deux grosses barriques traîné par deux bœufs fatigués. Apius conduisait et Hermanius était assis à l’arrière du currus, jambes ballantes. La chaleur était lourde et accablante. Le ciel restait noir de gros nuages, bien que strié par instants de lames de feu. Au loin, vers la montagne de Victoire, le tonnerre grondait sourdement. On était à la première heure de la première veille[139].
 
   À la porte de Dexiva, Cimbrius raconta qu’il apportait du vin pour les gladiateurs. On le connaissait, il était midi et la chaleur suffocante n’incitait pas les sentinelles à un excès de zèle. Ils recherchaient Lucius, qu’ils connaissaient plus ou moins, mais le légat félon, tout de même d’origine patricienne, leur avait-on dit, ne se serait pas acoquiné à des gladiateurs. Ils ne questionnèrent pas plus avant.
 
   Le chariot passa la porte et descendit nonchalamment le cardo. La villa d’Aemilius Plautius se situait à main droite. Lucius leur avait expliqué le chemin et ils prirent l’allée sablée bordée de cyprès et de lauriers en fleur qui passait devant le théâtre. Dans les jardins parfumés décorés de statues de marbre venues à grand prix de Carrare s’agitait fébrilement une armée de jardiniers et d’esclaves. Quelques gouttes de pluie tombaient déjà et le travail devait être terminé avant l’orage qui grondait au loin.
 
   Un élégant portique marquait la limite du domaine de Plautius. Le chemin, rectiligne, conduisait à un vestibulum fermé par une épaisse porte décorée et sculptée. Auparavant l’allée traversait une vaste cour rustique pavée flanquée de part et d’autre d’une écurie, de celliers, de magasins et de greniers ainsi que de logis pour les esclaves et des domestiques subalternes. Plus proches encore de la maison du maître se dressaient les offices et les cuisines en face de luxuriants jardins.
 
   Dans la cour, un homme obèse s’avança à leur rencontre en se dandinant. À coup sûr un intendant d’après son visage autoritaire aux sourcils froncés. Alors qu’il était à deux coudées de la voiture, l’orage éclata.
 
   — Que voulez-vous à cette heure ? demanda-t-il sèchement, sa voix couverte par le fracas du tonnerre.
 
   — Nous livrons le vin demandé, répliqua Cimbrius avec un air niais.
 
   — Quel vin ?
 
   Le gladiateur accentua son air idiot en haussant les épaules et en lissant ses favoris, la bouche grande ouverte, alors qu’Apius déclarait en descendant de la carriole :
 
   — C’est bien la maison d’Aemilius Plautius ? 
 
   Sans attendre la réponse, il ajouta comme une évidence : 
 
   — Alors, c’est ici !
 
   — Personne n’a commandé de vin, déclara l’homme pourtant ébranlé devant tant d’assurance.
 
   Apius eut un geste fataliste et fit mine de remonter en voiture.
 
   — Comme tu veux mon ami. De toute façon Aemilius a déjà payé mon maître. Si tu ne veux pas son vin, je m’en vais et nous le boirons à ta santé.
 
   Il se mit à rire et fit signe à Cimbrius de prendre le mors des bœufs pour les faire tourner.
 
   — Attends ! Si c’est payé, tu dois avoir raison. On a dû oublier de me le dire. Va jusqu’à ce hangar, le vin sera descendu dans les caves. Mais il faudra vider vos barriques dans nos tonneaux et nos amphores que tu vois au fond.
 
   — Pas de problème, j’ai l’habitude ! le rassura Apius fraternellement. Laisse-moi faire et je t’appellerai pour le goûter quand nous aurons terminé.
 
   L’intendant regarda un instant le chariot s’ébranler vers le hangar. Quantité de jarres propres et quelques tonneaux y étaient entreposés. Il hésita à demander à des esclaves d’aider les convoyeurs, mais ils étaient trois et paraissaient vigoureux… qu’ils se débrouillent, d’autant que la pluie commençait à tomber dru.
 
   Il se réfugia aux cuisines pour vider un cruchon.
 
   Dans le hangar vide d’occupants, Cimbrius mit pied à terre tandis qu’Apius passait derrière le chariot et faisait sauter le verrou de bois fixé sur le fond d’un des tonneaux. Hermanius assurait le guet pendant que Lucius sortait et distribuait des armes. Essentiellement de courtes épées qu’ils glissèrent sous leur tunique. Après quoi, le fond de la futaille fut replacé et la barrique descendue jusqu’au sol. Ils ouvrirent ensuite la grande trappe de la cave et la laissèrent telle. Quiconque passerait imaginerait qu’ils travaillaient dans la cave.
 
   — Sortons, je vais vous conduire au cryptoportique, dit Lucius.
 
   Le ciel était maintenant entièrement noir et la violence de la pluie les camouflait aux regards des curieux.
 
   Ils s’élancèrent dans les pas du légat qui rejoignit le passage par lequel il était sorti après sa libération par Crassus. Une fois à l’intérieur du couloir souterrain, ils suivirent le corridor jusqu’à la cave où Lucius avait été retenu prisonnier. Par sûreté, il en ouvrit la porte afin de vérifier que Sertorius ne s’y trouvât pas, mais le cachot était vide. 
 
   Au bout de la galerie, ils prirent l’escalier montant vers le péristyle. 
 
   Deux servantes surgirent soudain devant eux. De stupéfaction, l’une d’elles lâcha la cruche qu’elle portait. Le récipient se brisa en plusieurs morceaux dans un fracas couvert par le tonnerre alors que la femme hurlait devant les quatre hommes armés qu’elle découvrait. 
 
   Son cri ne dura pas. Cimbrius et Hermanius saisirent les domestiques et les bâillonnèrent de leurs mains.
 
   — Où se trouve Plautius ? demanda Lucius. Parlez, ou vous perdrez la vie.
 
   La plus terrorisée des deux fut incapable de répondre, mais l’autre proféra un gargouillis assorti d’un mouvement de tête, signe qu’elle voulait parler. Cimbrius la libéra prudemment, prêt à l’égorger si elle appelait.
 
   — Allez jusqu’à l’atrium, haleta-t-elle. Dans la chambre à droite. Il s’y trouve…
 
   Elle ajouta dans un cracha haineux :
 
   — Tuez-le !
 
   Lucius planta son regard dans le sien et comprit. Un maître comme Aemilius pouvait tout se permettre avec ses servantes. Celle-là avait été son jouet, et elle avait compris que les inconnus ne venaient pas pour le bien de Plautius. 
 
   Il jugea que ces femmes ne les dénonceraient pas et qu’il était inutile de les égorger.
 
   — Lâche-les, ordonna-t-il à Cimbrius. 
 
   Ils filèrent vers l’atrium qui était vide. Les grondements du tonnerre et la puissance des éclairs qui apparaissaient dans le trou du toit avaient dû terroriser le personnel qui s’était réfugié dans des pièces fermées. 
 
   Ils entrèrent dans la salle de droite. La pièce était faiblement éclairée par quelques lampes fumeuses suspendues aux poutres du plafond.
 
   Plautius, qui avait délaissé sa place face au jardin à cause de l’orage, était assis à une table de travail et écrivait. Aux bruits que firent les nouveaux venus, il leva les yeux en gardant les paupières mi-closes, une mimique qui fit apparaître de petites rides accentuées par la lumière tremblotante d’une lampe près de lui. 
 
   En reconnaissant Lucius, il ne parut point surpris. Il posa calmement son stylet et, croisant les mains sous son menton, dévisagea l’ancien légat avec perplexité alors que les autres se plaçaient aux différentes issues de la pièce.
 
   — Tu as eu tort de venir, Lucius, dit doucement l’avocat. Qu’espères-tu ?
 
   Le Romain ne put s’empêcher d’admirer le sang-froid de l’avocat, mais ce sentiment ne changea rien à la haine qu’il éprouvait envers son ennemi.
 
   — Tu vas me dire où se trouve Sertorius et ce que tu voulais faire de lui. Tu vas également me raconter qui tu attends à Colonia Julia et qui sont tes complices. Après quoi, tu m’accompagneras.
 
   Plautius pouffa, se mettant une main devant la bouche, comme s’il venait d’entendre une bonne plaisanterie.
 
   — Sertorius est mort et je n’y suis pour rien, j’en suis désolé pour toi.
 
   Il mima la compassion avant d’interroger d’un ton faussement complice :
 
   — Dis-moi plutôt comment tu t’es enfui d’ici… Qui t’a aidé ?
 
   — Tu ne le sais donc pas ? ironisa Lucius.
 
   Ainsi l’avocat voulait jouer la comédie, faire l’innocent afin de découvrir le traître dans son entourage. Ce manège convenait à Lucius qui ajouta sur le même ton badin :
 
   — Mais puisque nous en sommes aux devinettes et aux confidences, pourquoi ces incendies ?
 
   — Ces incendies ? Tu n’as donc pas pénétré ce mystère ? sourit le fils de Cicéron. Il est pourtant aisé à comprendre… Ignores-tu qui est Crassus ? Et ce que faisait son oncle ? 
 
   — Pour passionnante qu’elle soit, cette discussion ne mène à rien et nous la poursuivrons donc ailleurs, avec d’autres arguments, décida alors Lucius. Tu as le choix, Plautius. Tu te laisses attacher sans résister ou Hermanius t’assomme.
 
   Plautius changea alors complètement d’attitude, la courtoisie fit place à la rancœur et il cracha son mépris.
 
   — Tu n’as aucune idée de tes adversaires, Lucius ! Si tu les connaissais, tu t’enfuirais sur l’heure à l’autre bout de l’empire. Je ne redoute rien de toi et tu dois tout craindre d’eux. À quoi songes-tu donc ? Toi et Sertorius vous êtes stupidement mêlés d’une affaire qui ne concerne que les puissants qui nous dirigent. Ceux-là te broieront, Lucius… D’ailleurs, tu es déjà mort. On te recherchera bientôt dans tout l’empire comme le pire des criminels. Écoute mon conseil : fuis, pendant qu’il est encore temps. Ne cherche plus à comprendre et oublie Sertorius.
 
   Ce long discours, digne de Cicéron, visait en vérité à distraire le légat et ses hommes car, en parlant, Plautius avait déplacé son siège et rapproché son pied d’un petit levier qui actionnait une sonnette lointaine. Et personne ne remarqua son geste.
 
   — Je n’ai pas peur de Livie…martela alors Lucius pour clore la discussion.
 
   Voyant Plautius tressaillir, il comprit avoir marqué un point. 
 
   — Tu as tort, répliqua simplement l’avocat. Mais comme je déteste la douleur, je veux bien répondre à tes questions.
 
   Lucius fut surpris de ce changement de comportement mais décida de pousser son avantage.
 
   — Je te la repose, alors : où est Sertorius ?
 
   — Je l’ignore, crois-moi ou non, mais mes maîtres ne me révèlent pas tout. 
 
   — Je les comprends ! Quelle confiance pourraient-ils avoir envers le fils de l’ami d’Auguste devenu celui qui souhaite la mort de ses héritiers ! persifla l’ancien légat sans cacher son mépris.
 
   Plautius ne protesta pas devant l’insulte. Il eut seulement un triste rictus qui accentua les rides autour de ses yeux enfoncés. 
 
   — Le fils de l’ami d’Auguste : quelle justesse dans cette affirmation ! Mais décidément tu es plus bête qu’un âne, Lucius ! fit-t-il sur le même ton d’ironie.
 
   Il parut un instant perdu dans ses pensées et le légat devina que l’avocat allait révéler ce qu’il pensait vraiment.
 
   — Voici quarante ans, Octave a accepté sans hésiter la mort de mon père, pourtant son ami. Il aurait pu l’empêcher, mais son ambition a pris le pas sur ses autres sentiments. Octave est devenu Auguste et j’ai été élevé dans sa haine par ma mère. Je n’ai jamais trahi personne, et surtout pas Auguste que j’ai toujours souhaité voir mort ainsi que sa descendance. Maintenant, tu ne sauras rien d’autre car, vois-tu, je suis capable de mourir comme mon père. 
 
   » Fait donc ton sinistre travail, Popilius[140] ! ajouta-t-il.
 
   Il porta sa main gauche à son menton et regarda fixement Lucius comme son père avait agi[141] devant son bourreau.
 
   Lucius, plus troublé qu’il ne voulait le paraître, se tourna vers Cimbrius qui s’était approché, une corde à la main.
 
   — Attache-le et bâillonne-le.
 
   Le gladiateur se saisit du bras de Plautius.
 
   — Laisse-toi faire, sinon il te brisera, menaça le Romain.
 
   À cet instant la porte s’ouvrit et Sporus apparut avec trois hommes munis de bâtons. 
 
   Mais les gardes du corps n’avaient pas envisagé de trouver Lucius et ses compagnons. En un instant, ils furent lardés de coups d’épée. 
 
   Cimbrius ayant relâché son attention pour s’intéresser au combat, l’avocat crut bénéficier d’une chance. Une dague de cuivre traînait sur sa table, il s’en saisit et la planta dans la poitrine du frère d’Ambria qui le tenait toujours.
 
   Mais ce dernier avait trop l’habitude des traîtrises de l’arène. Il avait aperçu le mouvement de l’avocat et dévia l’arme qui l’égratigna seulement. Seulement, il réagit en gladiateur et frappa son agresseur avec une telle violence qu’il lui brisa la nuque.
 
   En quelques instants, cinq cadavres sanglants jonchèrent le sol.
 
   Lucius comprit le désastre. Ces crimes lui seraient également attribués.
 
   — Filons ! souffla-t-il.
 
   — Et Sertorius ? demanda Hermanius. Il est peut-être enfermé ici.
 
   — Mais où ? Pour l’instant, nous ne pouvons plus rien pour lui.
 
   Ils quittèrent la villa par le cryptoportique. 
 
   La pluie était toujours aussi violente lorsqu’ils filèrent par le jardin, prenant le chemin suivi par Lucius lors de son évasion.
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   Que faire ? Où se cacher ? Ils couraient au hasard comme des déments, s’attendant à tout instant à une poursuite et à des cris mais seul le crépitement de la pluie se faisait entendre. Finalement, dans des rues étroites et ruisselantes d’eau, Cimbrius les fit entrer dans une taverne. 
 
   La taberna était pleine de monde à cause de l’orage. Cimbrius éjecta sans ménagement des clients d’une table et ils s’installèrent à leur place. Les autres occupants s’écartèrent.
 
   — On peut se réfugier dans l’amphithéâtre, suggéra Cimbrius à voix basse.
 
   — Non, chuchota Lucius. Peu importe la mort de Plautius, il faut terminer ce pourquoi nous sommes venus.
 
   Une matrone à la poitrine aussi imposante que celle d’Acté surgit et déposa d’autorité plusieurs pots de vin devant eux. Lucius lui donna huit as et elle s’éloigna en se retournant plusieurs fois pour les regarder.
 
   — Veux-tu qu’on déniche Crassus ? demanda Hermanius d’une voix forte. Je saurai le faire parler…
 
   Son air menaçant effraya leurs voisins de table qui quittèrent le cabaret, devinant quelque prochaine rixe.
 
   — Non, Crassus ne saura rien, il n’est pas grand-chose dans l’affaire. C’est Seianus ou Sextius Aquila qu’il nous faudrait, mais ils sont trop bien protégés. En revanche, Arsania doit savoir beaucoup de chose, et surtout elle est seule, expliqua Lucius à mi-voix. Seulement lorsque je suis allé la voir, hier, son temple était fermé et personne ne savait où elle était. Comment la dénicher ?
 
   Il considéra ses amis à tour de rôle. À leurs expressions, Hermanius et Apius n’en avaient aucune idée, mais Cimbrius dodelinait du chef, paraissant hésiter.
 
   — Toi, tu as quelque chose dans la tête, affirma Lucius avec un demi-sourire.
 
   — Je connais quelqu’un… qui pourrait savoir… reconnut le gladiateur en caressant un de ses favoris, signe d’embarras chez lui comme l’avait remarqué ses amis. 
 
   » Vous ne vous moquerez pas de moi ? poursuivit-il en les regardant avec un air timide que personne ne lui connaissait.
 
   — Jamais ! fit Hermanius et levant une main.
 
   — Bon… Mais attention si je vous vois sourire ! 
 
   Il balança encore un moment avant de lâcher :
 
   — Je suis un disciple de Mithra… Connaissez-vous ce dieu ?
 
   — Oui, répliqua Lucius avec un peu d’embarras, car il ne s’attendait pas à cette réponse. 
 
   À son grand regret, le culte de cette divinité orientale se répandait à toute allure dans la légion. Ce dieu unique, assimilé au soleil et dont le rite principal était un baptême, séduisait de plus en plus les soldats[142]. Lucius ne comprenait pas cet engouement. Les véritables dieux des militaires, il les connaissait et les honorait, c’étaient Jupiter, La Fortune et Mars.
 
   — Beaucoup de gladiateurs vénèrent Mithra, se justifia Cimbrius. Aussi y a-t-il en ville un petit temple. Le prêtre est un homme très bon et très respecté. Il se nomme Heliodromos, pater[143] Heliodromos, et il connaît toutes les religions et tous leurs servants dans la cité. Il pourrait nous renseigner…
 
   — Essayons ! accepta Lucius en se levant. Où se trouve ce temple ?
 
   — Près de la porte Julia Augusta, je vais vous conduire. Mais je ne sais pas si nous trouverons le prêtre à cette heure.
 
   Ils partirent immédiatement, à la grande satisfaction des clients de la taberna.
 
    
 
   Sous une pluie battante et dans des rues obscures et désertes, ils traversèrent le forum civique, puis le forum commercial, s’abritant un moment dans le macellum où ils achetèrent deux pains ronds dans une boulangerie sur le point de fermer. Ils engloutirent ce rapide repas avec délice tant ils étaient affamés.
 
    
 
   Personne n’aurait pu imaginer l’existence d’un temple à cet endroit-là. L’entrée était une simple porte en bas d’une médiocre insula. Ils pénétrèrent et suivirent un couloir sentant l’urine pour déboucher dans une courette envahie de mauvaises herbes. Au fond, un massif bâtiment, sans marche ni colonne avec une porte à double battant, ouverte aussi. 
 
   Une fois entrés, ils descendirent quelques marches jusqu’à un sol sablé. Le mithrae était constitué d’une seule chapelle, vide. Au fond, un autel représentait Mithra, coiffé de son bonnet, poignardant le mal symbolisé par un taureau. Sur l’autel, une belle lampe de bronze brûlait en éclairant le sanctuaire. Des étoiles étaient peintes au plafond.
 
   Cimbrius leur montra la fosse dans laquelle les adorateurs descendaient pour le baptême. On égorgeait alors sur eux un mouton, ou un petit veau, et le sang qui coulait sur eux en faisaient des initiés, ajouta-t-il. Parfois, ce rite était simplement remplacé par une aspersion d’eau pure suivie par une distribution symbolique de pain et de vin.
 
   Il venait à peine de terminer ses explications qu’un prodigieux coup de tonnerre retentit. Aussitôt, une voix grave se fit entendre. Surpris autant par la foudre que par l’apparition d’un inconnu, ils se retournèrent en un mouvement identique, glaive en main.
 
   — Désires-tu être initié, Lucius ? La voie est longue et difficile pour devenir disciple du Soleil Invaincu[144].
 
   Celui qui parlait ainsi se tenait sur le seuil, coiffé du bonnet phrygien et couvert d’une tunique de coton écru comme celle des esclaves. C’était un homme grand et maigre et, s’il était vêtu de peu, son maintien et son attitude lui donnaient une forte présence.
 
   — Es-tu Heliodromos ? répondit le légat, interloqué par le fait que le prêtre connaisse son nom.
 
   L’autre eut un énigmatique sourire.
 
   — Le diable imite les choses de la foi divine. Je connais celle que tu cherches et je sais qu’elle n’a pas la foi. 
 
   Persuadé qu’un prédiquant d’une fausse religion ne puisse être qu’un filou, Lucius se sentait pourtant ébranlé par ces dernières paroles. 
 
   — Comment sais-tu qui je cherche ? 
 
   — Mithra m’informe.
 
   Le mutisme s’installa dans le sanctuaire et même Hermanius eut un frisson. Qui était cet individu ? Parlait-il vraiment avec un dieu ?
 
   Au bout de quelques instants particulièrement pesants durant lesquels on n’entendit que le crépitement de la pluie, Heliodromos se mit à rire et s’avança d’un pas débonnaire.
 
   — Allons, Lucius, rassure-toi, il n’y a là aucun miracle ! On ne parle que de toi en ville. Je sais que tu es en fuite et que, non seulement l’édile te recherche, mais également des gens dangereux. Ici ou là, on glisse ton nom, on te décrit, on promet des récompenses. On signale que tu as avec toi l’archer Apius, et j’ai reconnu un Scythe dans ton compagnon. On raconte qu’un Germain t’accompagne et j’ai deviné un barbare dans l’être fruste et velu derrière toi. Je sais aussi qu’une fille du nom d’Ambria t’a aidé, or il se trouve que son frère Cimbrius est mon disciple. Je vous vois tous ensemble devant moi et je ne peux que déduire l’évidence…
 
   Son sourire s’élargit devant les visages déconcertés devant lui.
 
   — Je sais que ceux qui te cherchent ont utilisé Arsania – qui ne connaît la prêtresse d’Isis ? – et j’ai appris qu’elle avait disparu depuis plusieurs jours. En te voyant ici, j’ai deviné que ta visite avait un rapport avec la religion et comme tu ne viens certainement pour te faire baptiser, il est évident que tu es venu afin de me demander où elle se trouve.
 
   Il s’arrêta de parler et écarta les mains.
 
   — C’est bien cela ?
 
   — Oui… murmura Lucius, impressionné par la subtilité de raisonnement du Pater.
 
   — Et donc je te réponds : le diable imite les choses de la foi divine. Je connais celle que tu cherches et je sais qu’elle n’a pas la foi. 
 
   — Je ne comprends rien à tes paroles…
 
   Le prêtre soupira.
 
   — Nous parlons souvent ainsi dans notre église, c’est un axiome, une vérité évidente. Mais puisque tu ne le déchiffres pas, je vais te l’expliquer. Arsania n’est prêtresse que par intérêt. Elle n’a aucune foi, ni en Isis ni en un autre dieu. Arsania est animée uniquement par le Mal. C’est une femme dangereuse.
 
   — Où puis-je la trouver ?
 
   Heliodromos soupira de nouveau avant d’avouer :
 
   — Je vais te faire une confession qui me coûte : ma science s’arrête là ! J’ignore totalement où se trouve Arsania… Cependant, je peux te livrer un conseil…
 
   — Je t’écoute.
 
   — Voici quelques mois, Arsania était encore élève chez les prêtresses de la Bona Dea. À la suite de manœuvres que je connais mal, elle les a évincées de la ville, mais ces femmes en savent beaucoup sur elle. Rencontre-les. Elles sont justes et bonnes, et elles t’aideront. Dis-leur que tu viens de ma part. Nous honorons des dieux différents, mais nous nous estimons.
 
   Lucius secoua la tête.
 
   — J’ai entendu parler d’elles, mais elles ont également disparu de Colonia Julia.
 
   — En effet elles ne sont plus en ville. Elles se sont réfugiées à un mille d’ici, au couchant, dans un temple abandonné avec une source sacrée. Prends la route d’Arelatum et renseigne-toi auprès des paysans. Ils te conduiront à elles. Elles provoquent déjà des pèlerinages car leur foi est grande, même si elles sont dans l’erreur car le seul dieu est Mithra.
 
   Heliodromos écarta les mains pour les bénir, se retourna et disparut tandis que le tonnerre faisait vibrer le sanctuaire et qu’un éclair l’illuminait. 
 
   Lucius et ses amis demeurèrent cloués sur place jusqu’à ce que Cimbrius les secoue. Lui avait l’habitude des méthodes singulières d’Heliodromos.
 
   — Il vaut mieux y aller tout de suite… La route sera longue…
 
   Une odeur de soufre flottait dans l’air. 
 
   — Comment sortir de la ville ? Il fait nuit et les portes sont fermées. De plus la mort de Plautius a certainement été découverte. Mieux vaudrait se cacher…
 
   — Peu importe que les portes soient closes ! répliqua Cimbrius avec une hargne due à la lassitude. Mais il reste le passage dans le cryptoportique. Dans une heure, nous serons sur la voie Julia Augusta.
 
   — Impossible ! objecta Lucius. J’ai songé à sortir par-là, hier, mais les temples étaient tous fermés. Même Hermanius ne pourrait briser leurs portes.
 
   — Faut voir, maugréa le Germain, vexé qu’on doute de ses capacités en matière de destruction de portes.
 
   — Lucius a raison confirma Cimbrius. Mais existe une petite porte rarement fermée sous le temple de Jupiter. Elle permet d’accéder à un réduit utilisé par les ouvriers et qui communique avec le souterrain. On pourra passer par-là. Si malgré tout, elle était fermée, même Hermanius pourrait la briser car elle est toute branlante.
 
   Son rire se perdit dans un coup de tonnerre alors que le Germain lui administrait une bourrade à tuer un bœuf.
 
    
 
   Cimbrius les guidait dans un dédale de ruelles inondées par l’orage. Ils se retrouvèrent au bout d’un moment devant le decumanus maximus qu’ils traversèrent toujours sous la pluie, puis ce furent les petites rues des mauvais quartiers qui longeaient la palestre et enfin le quartier des temples. 
 
   Ils arrivèrent trempés devant la petite porte décrite par Cimbrius. Seulement elle était fermée et plus solide que le gladiateur l’avait annoncée. Sans succès, Lucius essaya de la briser d’un coup de pied. Alors Hermanius eut un sourire satisfait et se précipita dessus de toutes ses forces, arrachant sans peine serrure et ferrures. 
 
   Le caveau se trouvait, bien sûr, dans le noir complet. Ils entrèrent pour avancer à tâtons. Cimbrius savait que des lampes à huile étaient rangées sur une étagère et réussit à en ramener une. Apius gardait, comme toujours, un briquet à pierre et amadou, et, après avoir tiré la mèche huileuse du bec en terre, il réussit à l’allumer après plusieurs essais infructueux. 
 
   Avec la lumière, Cimbrius leur désigna le petit passage qui conduisait au cryptoportique.
 
   Ils devaient se presser à cause de la lampe à huile. En effet dans ce genre d’éclairage, les mèches se consumaient très vite et il fallait les tirer régulièrement avant qu’elle ne s’éteigne. Sinon, il était difficile de les rallumer. 
 
   Heureusement, Cimbrius connaissait les lieux et les guida rapidement au petit tunnel d’évacuation des eaux.
 
   Ils s’engagèrent à tour de rôle dans l’orifice, jouant des hanches, des pieds et des bras en un mouvement douloureux de reptation pour avancer. Une fois dehors, ils retrouvèrent la pluie et leur lampe était devenue inutile. L’obscurité était profonde, heureusement, ils connaissaient à peu près le chemin pour gagner la voie Julia Augusta. Ecorchés, épuisés, frissonnants, ils s’engagèrent dans un sentier à travers la garrigue.
 
    
 
   L’édile et ses hommes arrivèrent chez Plautius trempés – la pluie redoublait – et couverts de boue car les rues de la ville étaient transformées en fondrières ou en torrents dans les voies les plus en pente. 
 
   Sallustius Vecilus embrassa le massacre en silence mais le cœur débordant de consternation. Qu’arrivait-il à sa ville ? Pourquoi tous ces crimes ?
 
   Les esclaves et les serviteurs furent rassemblés dans le péristyle. Personne ne savait rien, sinon ceux qui avaient découvert le crime et l’intendant. Ce dernier expliqua que, dans l’après-midi, il avait autorisé trois hommes à livrer deux barriques de vin transportées par un carrus. Plus tard, il avait constaté que la voiture se trouvait toujours dans la cour, abandonnée, et qu’un tonneau était toujours au même endroit. Surpris, il s’était rendu sur place pour constater que la barrique était vide et qu’aucun vin n’avait été rangé dans la cave. Ne sachant que faire, il était allé avertir son maître, mais celui-ci venait d’être découvert mort par une esclave. Il avait alors envoyé quelqu’un chercher l’édile.
 
   L’édile se fit décrire ceux qui apportaient ce soi-disant vin. Aucun ne correspondait à Lucius ou Sertorius. Donc il s’agissait d’une autre bande. En revanche, il y avait un colosse, peut-être germain. Celui qui avait jeté son glaive sur table ? Possible, mais auquel cas où auraient été les Romains ?
 
   Personne n’avait encore remarqué qu’une barrique était vide et pouvait s’ouvrir avec un loquet.
 
   L’intendant et quelques esclaves furent emmenés. Ils seraient éventuellement torturés si les assassins étaient arrêtés et s’ils devaient témoigner.
 
   Surmontant son découragement et son embarras, Vecilus interrogea longuement les servantes et les esclaves au service de Plautius. Il observa alors une certaine euphorie qui sourdait chez deux d’entre elles. La simple menace du fouet suffit alors à les faire parler : Oui, elles avaient été surprises par quatre hommes armés. Elles purent les décrire. Cette fois, il n’y eut aucun doute : l’un d’eux était Lucius. Il se trouvait donc bien avec les autres. L’intendant n’avait pas dû le remarquer. 
 
   La liste des meurtres de cet homme s’allongeait. Son châtiment serait à la hauteur ses crimes, se promit l’édile. Mais il s’interrogeait aussi sur les raisons de tels massacres : les gladiateurs tués dans une boutique, la bande exterminée à la porte Julia Augusta, le banquier Dimitrios, Myrrha, l’avocat Plautius et ses quatre gardes, pourquoi Lucius, un ancien légat, agissait-il ainsi ?
 
   Les deux servantes esclaves furent également emmenées pour être torturées. Certainement se souviendraient-elles ainsi mieux de ce qui s’était passé.
 
   Se rendant compte qu’il ne pouvait en savoir plus, Vecilus décida de se rendre chez le tribun militaire afin de l’informer. Il prit une litière appartenant à Plautius et fit appel à ses lecticarii[145]. Qu’au moins il profite ainsi du luxe du négociant, se dit-il.
 
   Il dut âprement négocier pour entrer dans le camp. Cornelius Varus avait donné des ordres pour que personne n’entre et ses deux cohortes se tenaient en état d’alerte. Un centurion consentit finalement à le conduire jusqu’au bâtiment du tribun, à pied et sans ses porteurs. 
 
   Trempé et rageur, il pénétra dans le praetorium, décidé à exiger des explications. Varus se trouvait avec un visiteur.
 
   — Ah ! Vecilus ! Quelle nouvelle nous apportes-tu ? Au fait, tu connais mon invité ?
 
   Vecilus hocha la tête, de plus en plus préoccupé et désorienté. Que venait faire cet individu ici ? Il garda pour lui ses réflexions et exposa les raisons de sa venue.
 
   — De mauvaises nouvelles, tribun : Aemilius Plautius vient d’être assassiné avec plusieurs de ses serviteurs. C’est la cinquième séquence de crimes dans cette ville, après l’attaque de la villa de Lucius Gallus, les gladiateurs tués dans une échoppe, la troupe d’hommes exterminée près de la porte Julia Augusta et les assassinats de Dimitrios et de Myrrha. Une guerre privée a lieu dans ma ville et je n’ai pas les moyens de l’arrêter. Toi seul peux m’aider, il me faut des légionnaires pour fouiller à nouveau la cité !
 
   Ce fut le visiteur qui répliqua d’un ton autoritaire :
 
   — Sais-tu qui a tué Aemilius Plautius ? Comment est-il mort ?
 
   L’édile fit le récit de ce qu’il savait et conclut :
 
   — J’ai la certitude qu’il s’agit de Lucius Gallus. Je ferai parler les esclaves et j’en saurai plus demain.
 
   — En effet, ce pourrait bien être lui, approuva le tribun en se frottant le menton. Il est venu me voir hier, affirmant avoir été emprisonné chez Aemilius Plautius. Je l’ai consigné chez Lepidus, sous la garde de mes légionnaires, mais ce diable d’homme a pu leur fausser compagnie. J’enverrai quelqu’un vérifier s’il est toujours sous la garde de Marius Acilius. 
 
   — L’imbécile, murmura le visiteur. Plautius l’ayant emprisonné, à coup sûr il aura voulu se venger. Il faut le retrouver, Varus ! Que tes hommes fouillent Colonia, partout. Annonce une récompense. Que plus personne n’entre ou sorte de la cité sans être contrôlé. Que tous les véhicules soient vidés et fouillés – il eut un rictus – : y compris les barriques de vin ! Même une souris ne doit pas passer tes barrages. Tu en réponds sur ta tête. Et envoie des patrouilles sur toutes les routes. Sur-le-champ !
 
   L’édile resta interloqué. Comment cet individu pouvait-il donner des ordres à un tribun nommé par le gouverneur ?
 
   — Vecilus, je te remercie, lui dit Varus qui avait accepté ces instructions sans protester. Reviens demain si tu disposes de plus d’informations.
 
   C’était un congé en bonne et due forme et l’édile s’exécuta.
 
    
 
   Dès qu’il fut sorti, Varus reprit à l’adresse de son visiteur :
 
   — Cette mort arrange nos affaires, non ? Tu m’avais dit que tu envisageais de te débarrasser de Plautius, Lucius l’aura finalement fait pour toi.
 
   — Seulement je ne voulais pas que ce soit lui qui agisse ! ragea l’inconnu. Qu’a pu raconter Plautius avant de mourir ? Jusqu’à présent cet imbécile de Lucius ignorait dans quel guêpier il s’était fourré mais, maintenant, il a peut-être tout découvert. Imagine qu’il se rende à Rome et révèle tout ? C’est nous qui ne ferons pas de vieux os si Livie découvre ce désastre ! Il faut retrouver Lucius, mort ou vif. Tu en as les moyens. Et ensuite, il faudra le faire taire. Lui et tous ses amis. Définitivement.
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   Fatigué, transi à cause de la pluie, Lucius s’arrêta sur la voie Julia Augusta. Il voyait qu’Apius souffrait de sa blessure et ne pourrait pas tenir longtemps. Quant à Cimbrius et Hermanius, même vigoureux comme ils l’étaient, ils paraissaient épuisés. Tous trois avaient connu de rudes journées et, quelques heures plus tôt, ils se battaient encore contre les mercenaires de Maximus après une nuit blanche, songeait le légat. Quant à lui, il venait de passer plusieurs jours éprouvants dans le cachot de Plautius. 
 
   — Nous n’y voyons rien, il fait trop noir, inutile de poursuivre… dit-il à ses compagnons. Trouvons un arbre sec et essayons de nous reposer jusqu’à l’aube afin de reprendre quelques forces.
 
   La proposition fut acceptée avec soulagement. Pourtant, ce n’était guère une nuit confortable qui les attendait. Ils étaient trempés et grelottaient. La boue les couvrait jusqu’aux cuisses et toutes sortes d’estafilades, de meurtrissures et de blessures dues aux récents affrontements et au passage dans le boyau du cryptoportique les faisaient souffrir. Mais ils avaient déjà connu de telles épreuves dans le passé et savaient les supporter. 
 
   Ils se frayèrent un passage dans le bois qui longeait la voie romaine et dénichèrent un grand pin dont les branches croisées descendaient majestueusement jusqu’au sol. Au pied de l’arbre, la terre jonchée d’épines demeurait sèche. Ils s’allongèrent après avoir disposé leurs armes à portée de main. Lucius jugea inutile un tour de garde et, un moment plus tard, ils étaient profondément endormis.
 
    
 
   À la première luminosité, ils se réveillèrent. Bien qu’engourdis et affamés, ils se sentaient capables de repartir. La pluie avait cessé et une brume épaisse couvrait le bois. L’air était cependant encore lourd, humide et poisseux. On ne sentait aucune brise et ils savaient que, dans moins de deux heures, la chaleur serait insupportable. Mieux valait marcher à la fraîcheur.
 
   — Le corps de Plautius a dû être découvert, monologua Lucius en séchant la lame de son glaive avec une touffe d’herbe. Vecilus a dû demander de l’aide à Varus et des patrouilles sillonnent certainement déjà la campagne. La moindre ferme sera visitée et son personnel mis en garde contre nous…
 
   Après avoir médité un instant, il décida brusquement :
 
   — Séparons-nous. Apius, tu partiras en tête sur la route. En cas de danger, ou pour nous avertir, tu imiteras le cri de la huppe grise. Il n’y en a pas, par ici. Montre à Cimbrius ce que tu sais faire pour qu’il te reconnaisse.
 
   Apius s’exécuta, produisant un trille très aigu.
 
   — Cimbrius te suivra de loin, ensuite ce sera moi, puis Hermanius. Laissons deux cents coudées entre chacun d’entre nous, il ne faut pas qu’on nous voie ensemble. Dès que tu apercevras la ferme, Apius, cache-toi et préviens-nous par trois sifflements comme tu avais l’habitude de le faire en Germanie.
 
   Apius partit sans faire de remarque et ils le suivirent, chacun à bonne distance du précédent. La voie Julia Augusta était déserte. 
 
   Ils marchaient depuis près d’une heure quand retentirent les trois sifflements. 
 
    
 
   Lucius avançait avec prudence quand il entendit ses compagnons l’appeler. 
 
   L’archer était dissimulé derrière un fourré. Près de lui Cimbrius ébranchait un bâton. Peu après, Hermanius les rejoignit.
 
   — La ferme est plus loin, expliqua Apius. J’ai aperçu des légionnaires dans la cour.
 
   Le Scythe avait une bonne vision et ils ne discutèrent pas son affirmation.
 
   — Impossible d’y aller ensemble… remarqua Hermanius. Ils doivent nous chercher.
 
   Apius prit le bâton du gladiateur et se leva. 
 
   — Je vais m’y rendre seul, comme un voyageur qui recherche le temple de Cérès pour une offrande. 
 
   — Entendu, dit Lucius après un instant de réflexion. Dans ce cas, prends cet aureus. Tu expliqueras vouloir le donner aux prêtresses. Voici aussi quelques sesterces pour te faire expliquer le chemin jusqu’à leur temple.
 
   Le Scythe se glissa hors du fourré et fila. 
 
    
 
   Deux colonnes brisées marquaient le début du domaine. Apius sifflotait, saluant avec son bâton les esclaves qui coupaient les blés à la faucille dans les champs pendant que des enfants, esclaves aussi, assemblaient des gerbes.
 
   Il déboucha dans une cour enclose par le corps de logis principal, un cellier plein d’amphores du côté gauche et un entrepôt contenant des chariots, des araires et de profondes dolia en face. 
 
   Quatre légionnaires faisaient boire leurs chevaux dans un bassin et vidaient une jarre de vin que leur avait porté l’intendant. Ceci en lorgnant les servantes qui chuchotaient et pouffaient entre elles en considérant les militaires.
 
   Dès qu’il parut, tous les regards se tournèrent vers le Scythe. 
 
   Celui qui commandait la patrouille se saisit de son pilum et le tendit de façon menaçante vers l’inconnu.
 
   — Qui es-tu et d’où viens-tu ? demanda-t-il sans aménité. 
 
   Déjà deux autres légionnaires se dirigeaient vers l’allée pour savoir si le nouveau venu était seul.
 
   — Oh ! Drôle d’accueil ! s’exclama Apius en rigolant. Je suis Victrix Arintius et j’arrive d’Apta Julia[146]. Je cherche le temple de Cérès pour une offrande de la part de mon village.
 
   — Explique-toi !
 
   Apius prit une expression apeurée.
 
   — Oui… c’est très simple. Depuis des années, dans mon village près d’Apta Julia, les calamités s’accumulent. Les pluies, la sécheresse, le feu… Aussi, l’année dernière je suis venu faire un sacrifice au temple de Cérès et de la Bonne Déesse, à Aquae Sextiae. Et cette année, la récolte a été miraculeuse. Je suis donc revenu en ville pour une offrande, mais le temple était fermé et on m’a dit que je trouverai les prêtresses par ici…
 
   — Le nouveau temple est là-bas, confirma l’intendant en montrant une direction. Il nous protège aussi.
 
   L’air stupide d’Apius eut raison des méfiances de l’officier et il baissa la pointe de son pilum.
 
   — Qui as-tu vu sur la route ? Nous recherchons quatre hommes…
 
   — J’étais tout seul… C’est pour eux que vous êtes sur les dents ? 
 
   Il se frotta le menton en baissant les yeux, comme s’il faisait appel à ses souvenirs.
 
   — Attends… à environ un mille… J’ai aperçu des gens qui filaient vers le sud… Ils étaient trois… Ça m’a un peu surpris car il n’y avait aucun chemin par-là, et surtout ils portaient des épées…
 
   — C’est eux ! hurla le légionnaire sans attendre la fin. Vous autres, en selle…
 
   Un instant plus tard, ils avaient disparu.
 
   — Je peux avoir un peu d’eau ? demanda Apius à l’intendant en regardant galoper les soldats sur le chemin.
 
   L’autre eut une expression de soulagement.
 
   — Oui, et même du vin… Tu l’as bien mérité… Tu m’en as débarrassé… J’ai vu le moment où ils allaient rester toute la journée à boire mes réserves et poursuivre mes filles… 
 
   Il prit un air plus sombre et plissa le front.
 
   — Tu veux vraiment aller au temple ?
 
   — Bien sûr… Je reprends le chemin là-bas ?
 
   L’autre grimaça puis haussa les épaules.
 
   — Oui… Ensuite avance sur une centaine de coudées et tu verras un sentier à main droite. Poursuis-le jusqu’au bout, le temple se situe au sommet de la colline. C’est une sorte de rotonde avec une fontaine devant. Les prêtresses et leurs enfants vivent dans une maison en contrebas. De toute manière, elles t’auront repéré avant…
 
   Il se tut un instant, regardant Apius qui vidait la cruche de vin apportée par une esclave.
 
   — Seulement, méfie-toi, elles ne refuseront pas tes offrandes mais elles ne tolèrent pas la présence des hommes. Pars vite après les avoir vues, si tu tiens à toi…
 
   — Que veux-tu dire ?
 
   — Juste te prévenir. À ta place, je n’irai pas…
 
   Sur cette étrange mise en garde, il tourna le dos à son visiteur pour s’occuper des esclaves qui remplissaient des jarres de blé.
 
   Tout en méditant sur l’avertissement qu’il venait d’entendre, Apius termina son vin sans se presser. Après quoi, il salua de loin l’intendant, fit un clin d’œil aux servantes et reprit la route. 
 
   Arrivé sur la voie Julia Augusta, il siffla d’une façon que Lucius et Hermanius connaissaient, et qui voulait dire : Suivez-moi !
 
   Un peu plus tard, rassemblés au début du sentier conduisant au temple, le Scythe rapportait l’avertissement de l’intendant.
 
    
 
   La marche dans le sous-bois dura près d’une heure. La forêt était profonde et fraîche, et on n’y ressentait nullement la chaleur régnant sur la route. 
 
   La terrasse de verdure sur laquelle ils débouchèrent était occupée par un temple circulaire, sans toit, avec une grande fontaine et un bassin[147]. Trois jeunes femmes en tuniques transparentes arrosaient deux autres filles entièrement nues. Elles se lavaient. Une dernière s’occupait de deux enfants. 
 
   Les ayant entendus, elles se tournèrent vers ces hommes sales, barbus et armés sans éprouver ni crainte ni pudeur. 
 
   La plus âgée (bien qu’elle n’eût certainement pas plus de trente ans) couvrit sa nudité d’un voile et s’avança vers nos amis, tenant encore sa jarre d’eau à la main. Elle s’arrêta à quelques pas pour les dévisager en silence alors que Cimbrius avait baissé les yeux afin de ne pas porter son regard vers les parties les plus troublantes de la prêtresse. 
 
   L’ancien légat écarta les mains en signe de courtoisie :
 
   — Je me nomme Lucius Gallus et je suis citoyen romain. Je suis en fuite, recherché par l’édile de Colonia Julia pour des meurtres dont je suis innocent. Si vous êtes les prêtresses de Déméter et de Cérès, alors nous avons atteint notre but et j’implore votre aide.
 
   La jeune femme ne répondit pas, continuant à les détailler avec une sorte d’indifférence. 
 
   Lucius se sentait troublé. S’il appréciait les traits réguliers, bien qu’anguleux et sévères, de la prêtresse, il avait l’impression de les avoir déjà vus. Mais où ? Impossible de s’en souvenir.
 
   Finalement, elle déclara :
 
   — Je suis Octavia, celle que tu cherches. Dis-moi d’abord qui vous a envoyés ici ?
 
   — Heliodromos nous a assuré que tu pourrais nous aider.
 
   — Heliodromos !
 
   Elle eut un sourire sarcastique mais charmant.
 
   — Le prêtre d’un faux dieu ! ironisa-t-elle. Es-tu un de ses disciples ?
 
   — Non, je suis romain, je te l’ai dit. Mais Heliodromos te tient en grande estime.
 
   — Je le sais. Et après tout Mithra étant unique, il ne s’inquiète pas de la concurrence de nos dieux, plaisanta-t-elle. 
 
   Elle se retourna vers les autres femmes.
 
   — Emilia, Scribonia, conduisez ces hommes à notre maison. Donnez-leur à boire, qu’ils se restaurent et se reposent. Lorsque nous aurons fini nos ablutions, qu’ils viennent à leur tour se laver. Ils en ont besoin.
 
   Deux jolies prêtresses conduisirent la troupe par un petit chemin qui descendait vers un bâtiment carré couvert d’un toit de tuiles. Une grande table de pierre entourée de bancs de bois était dressée dans une sorte de cour grossièrement pavée. 
 
   — Asseyez-vous, ordonna celle qui s’appelait Emilia. 
 
   Contrairement à l’anguleuse Octavia, elle était plutôt grassouillette, et en tout cas moins intimidante. 
 
   Elle rejoignit ensuite sa compagne dans la maison et revinrent toutes deux au bout d’un instant avec deux cruches et deux pains.
 
   — Ce n’est que de l’eau, expliqua Emilia. Nous ne buvons rien d’autre.
 
   Ils se nourrirent en silence, examinant les alentours tandis que les prêtresses échangeaient des regards en pouffant. Quand ils eurent terminé, Scribonia disparut de nouveau et ramena des tuniques de laine propres.
 
   — Voici de quoi vous changer. Nous les tissons nous-même avec la laine de nos chèvres. Et abandonnez vos armes, ce lieu est sacré.
 
   Lucius fit un signe à Apius qui rassembla les baudriers avant de les accrocha aux branches d’un olivier. Pendant ce temps, les autres prêtresses revenaient du bassin en fredonnant, les enfants dans les bras. 
 
   Lucius remarqua que ceux-ci n’étaient que des filles.
 
   Abandonnant ses compagnes, Octavia s’approcha d’eux, le visage toujours sévère.
 
   — Nous n’avons pas d’esclave, dit-elle. Vous vous laverez donc vous-même.
 
   Elle leur fit signe de se rendre au bassin et ajouta brusquement, alors qu’ils lui avaient déjà tourné le dos :
 
   — N’allez pas au-delà de la source.
 
   Arrivés à la source, ils se déshabillèrent et se trempèrent dans l’eau glaciale, puis se décrassèrent en se frottant avec des cendres prises dans une boîte en bronze. Ensuite, ils se rasèrent à l’aide du couteau qu’Apius avait conservé. 
 
   Ayant terminé le premier, Lucius enfila sa tunique propre et fit le tour de l’esplanade sur laquelle se dressait le temple. Derrière la source, un très ancien escalier descendait vers une terrasse circulaire entourée de colonnades. Des vignes sauvages poussaient et l’endroit apparaissait singulièrement oppressant en dépit de la lumière vive et des oiseaux qui gazouillaient joyeusement. 
 
   Un ancien lieu de culte ? 
 
   Au-dessus des arbres, il distingua la montagne de Victoire dans un ciel d’azur. 
 
   Attiré par l’escalier, il commença à le descendre. Mais à mi-chemin, il ressentit un froid intense qui le fit s’arrêter. 
 
   L’ayant vu disparaître, Hermanius le rejoignit. Après quelques marches, le Germain ressentit à son tour la même gêne et s’immobilisa. Lucius l’interrogea des yeux, puis vit que Cimbrius, en haut de l’escalier, les observait. Il jeta alors un nouveau regard vers la terrasse en contrebas tandis que le Salyen le suppliait :
 
   — Reviens Lucius ! J’ai entendu parler de ce lieu. Il est consacré à Cérès et à des déesses gauloises dont seules les femmes connaissent les rites. Ne les irrite pas contre nous.
 
   Lucius hésita à suivre le conseil. Il ne croyait guère aux déesses inconnues, mais le froid l’envahissait de plus en plus, l’immobilisant comme s’il était pris dans de la glace. Il sut alors qu’il avait tort et remonta.
 
   Les quatre hommes revinrent vers l’habitation des prêtresses sans échanger une parole. Lucius était trop troublé pour parler, et les autres éprouvaient un profond malaise.
 
   Devant la maison, Octavia et Emilia les attendaient. La première apostropha Lucius dans un mélange de raillerie et de menace.
 
   — Pourquoi ne m’as-tu pas écoutée, Lucius ? Je t’avais dit de rester près du bassin.
 
   Elle ajouta sur un ton glacial :
 
   — Certains mystères ne sont pas accessibles à la connaissance humaine. Et d’autres, jamais aux hommes.
 
   Comme il ne disait rien, ne sachant quel comportement adopter, elle poursuivit plus souriante :
 
   — À présent, explique-moi ce que tu attends de moi.
 
   — C’est une très longue histoire, soupira Lucius. Elle va prendre du temps…
 
   — J’ai tout mon temps, je t’écoute.
 
   Lucius commença son récit. N’oubliant aucun détail, il ne cacha aucune information, fit part de ses soupçons, de ses craintes et de ses doutes. Il conclut par ces mots :
 
   — Je ne demande rien pour moi ni pour mes amis. Mais le prince de la jeunesse ne doit pas être assassiné. Si tu es romaine et dévouée à l’empire, tu dois nous aider.
 
   Elle ne répondit point à ces paroles et un silence méfiant, peut-être même menaçant, s’installa. 
 
   Lucius devina alors que la prêtresse ne ferait rien. Il échangea un regard avec Cimbrius, hésitant à partir, car il ne savait où aller.
 
   C’est alors qu’Octavia saisit la main d’Emilia et expliqua : 
 
   — Je suis Romaine, mais la fidélité à mes vœux passe avant l’empire d’Auguste. J’ai besoin de demander conseil à la déesse. Nous reparlerons ce soir. Pour l’instant, allez et venez mais sans vous éloigner. Ce lieu présente des dangers pour les hommes.
 
   — Crois-tu qu’on puisse nous rechercher jusqu’ici ? demanda Apius en lorgnant vers ses armes toujours suspendues.
 
   — Non, répliqua-t-elle déconcertée par une question qu’elle jugeait saugrenue. Personne ne peut s’approcher si près du sanctuaire. C’est d’ailleurs peut-être un signe pour moi que la déesse vous ait laissé passer. Seulement, existent d’autres dangers que vous ignorez.
 
   Elle s’éloigna avec Emilia, remontant vers le bassin sacré en psalmodiant une lancinante comptine.
 
    
 
   Ils n’aperçurent plus les jeunes femmes de la journée. 
 
   Cimbrius, en se promenant dans les environs de la maison, découvrit un enclos où se trouvaient quelques douzaines de chèvres blanches. La clôture était en ruine et il proposa à ses compagnons de la refaire. Voilà un service qui leur coûterait peu et les tiendrait occupés. 
 
   Ils travaillèrent ainsi tout l’après-midi. Les légionnaires avaient une grande habitude de ce genre de tâche puisqu’en campagne, ils reconstruisaient tous les soirs leur camp. Hermanius abattit des arbustes avec son épée, Apius les transforma en pieux alors que les deux autres les nouaient solidement.
 
   Lucius les aida un moment, puis les abandonna. Il voulait en savoir plus sur les prêtresses. 
 
   Il revint vers leur maison. La porte étant ouverte, il entra. Il se trouvait dans un atrium au fond duquel se dressaient des portes, certainement celles de chambres. 
 
   Les murs de la cour intérieure étaient couverts de fresques mystérieuses et sévères. Les jeunes femmes avaient dû les peindre elles-mêmes car il reconnut le visage d’Octavia sur l’une des peintures. Elle fouettait Emilia avec gravité[148] et cette dernière paraissait extatique. Il devina qu’il contemplait les mystères d’Eleusis. 
 
   Troublé, il retourna aider ses compagnons pour tenter d’oublier le malaise qu’il avait éprouvé. Il savait que les mystères de Déméter étaient réservés aux femmes. La peine de mort était même réservée aux hommes qui tentaient d’y assister. Il n’aurait jamais dû se rendre dans cette demeure et la belle Octavia lui apparut encore plus angoissante et insaisissable. Seul Apius remarqua son désarroi.
 
   Alors que le soleil déclinait, l’enclos était réparé et ils revinrent vers la maison où se tenaient les jeunes femmes, debout et immobiles.
 
   Elles portaient toutes une tunique de lin immaculée. Un corymbus[149] était tressé dans leur chevelure et le cingalum des prêtresses soulevait leurs seins. Elles étaient extraordinairement belles mais aussi inaccessibles. Le soleil couchant les illuminait et les hommes eurent l’impression que les divinités de la forêt les attendaient.
 
   Ils s’approchèrent avec un mélange de respect et de crainte.
 
   — Cérès m’a parlé et j’ai pris ma décision, leur déclara Octavia de sa voix claire. Asseyez-vous et écoutez-moi.
 
   Ils obéirent en silence, domptés par les nymphes.
 
   — Tu m’as narré une longue histoire, Lucius. À mon tour je vais te conter la nôtre.
 
   » Notre temple sur le forum est aussi vieux que celui de la Victoire. C’est le consul Marius, lui-même, qui en avait ordonné la construction. Les prêtresses, sans être des vestales, devaient être choisies dans les plus importantes familles de la cité et initiées durant plusieurs années avant d’être acceptées. Voilà pourquoi nous avons de très jeunes filles que l’on nous confie. Nous les élevons, les éduquons et elles prendront notre suite car nous devons rester seulement vingt ans au service de Déméter.
 
   » Il y a quelques années, Sextius Aquila, qui n’était pas encore préteur à cette époque, nous confia sa fille Apicata. Elle était très belle, mais seulement belle. Hélas, nous ne le comprîmes que plus tard. Elle désirait vivement être initiée je lui inculquais mon savoir. Non seulement les rites, mais également le rôle des plantes : celles qui soignent, celles qui guérissent… et celles qui tuent. 
 
   » À quatorze ans, elle fut initiée au vrai mystère.
 
   Seul Lucius comprit ce à quoi elle faisait allusion.
 
   — Mais quand son père devint duumvir, elle nous quitta. Avec Aemilius Plautius, Sextius parvint à convaincre les décurions de décider du transfert du forum vers l’ouest. La ville devait s’agrandir et s’embellir, disait-il. Mais ceci ne nous concernait pas. Enfin, je le croyais. 
 
   » Peu de temps après, l’édile vint nous voir avec un ordre de la Curie : notre temple devait être fermé comme tous ceux du forum. De nouveaux sanctuaires étaient en construction, plus beaux, plus grands. Cependant, il n’y aurait plus de culte de Cérès. On nous proposait de nous installer ici, dans ce temple abandonné. 
 
   » Nous aurions pu refuser et on nous aurait écoutées. Mais pourquoi s’opposer ? C’était la volonté des dieux et nous gagnions au change puisque ce lieu sacré nous rapprochait de ceux et celles qui gouvernent notre destin.
 
   — Apicata a changé de nom, n’est-ce pas ? intervint Lucius.
 
   — Tu as bien deviné, approuva-t-elle avec surprise. Elle est devenue Arsania, prêtresse d’Isis et de Cybèle.
 
   — Ainsi, non seulement il y a affairisme et combines autour de ces temples, mais les prêtres eux-mêmes sont à la solde des instigateurs de l’opération… songea Lucius à haute voix.
 
   Octavia le considéra avec étonnement.
 
   — Que les prêtres soient aux ordres de Plautius et de Sextius, c’est certain, mais que veux-tu dire pour le reste ?
 
   Alors le légat parla des incendies criminels qui éclataient en ville et comment les terrains étaient rachetés à vil prix, puis revendus pour y construire de belles villas.
 
   — Arsania étant la fille de Sextius Aquila, elle a nécessairement obéi en tout à son père, conclut-il. Ce ne peut être que lui l’initiateur de ces crimes. Je vais aller le trouver. 
 
   — Mais tout ceci n’a aucun rapport avec la venue du petit-fils d’Auguste, et encore moins avec le projet de son assassinat, objecta Apius qui suivait parfaitement tous les fils de l’histoire, contrairement à Hermanius et à Cimbrius.
 
   — Voire ! répliqua Octavia songeuse. Lucius ne vient à Colonia Julia que parce qu’il doit consacrer le nouveau temple de la Fortune à son grand-père. Toute l’entreprise est préparée de longue date et certainement depuis Rome, comme l’a surpris ton ami Sertorius.
 
   — Il faut que je rencontre Aquila, décida Lucius. Je te remercie de ton accueil Octavia, mais nous allons partir. Je pénétrerai chez Aquila cette nuit et il parlera. 
 
   Octavia secoua la tête en signe de désaccord.
 
   — Tu n’entreras pas dans la cité. Tu seras saisi à la porte. Oublies-tu que tu es recherché ?
 
   Lucius s’était levé, indifférent à la mise en garde.
 
   — Je passerai par le cryptoportique…
 
   — Mais tu n’arriveras jamais jusqu’au duumvir. Il est trop bien gardé.
 
   Lucius eut un geste d’impatience et se dirigea vers ses armes.
 
   — Je me débrouillerai… Avec eux (il désigna ses amis) nous avons l’habitude.
 
   Alors elle éclata comme un coup de tonnerre, furieuse.
 
   — Non ! Te dis-je ! Et tu vas m’obéir ! Moi aussi, j’ai un compte à régler avec Aquila, et je sais comment l’approcher.
 
   La violence de sa menace, fit pâlir Cimbrius et ébranla Lucius. 
 
   — Explique-toi, répliqua-t-il sèchement.
 
   — Nous devons nous rendre en ville pour les fêtes de Lucaria et j’ai reçu un billet d’Aquila, voici quelques jours. Il m’annonçait une cérémonie importante qui aurait lieu pour les Ides. Je sais grâce à toi que c’est pour la venue de Lucius César. Le duumvir veut notre présence pour consacrer le temple de la Fortune. Puisqu’il m’attend, il ne sera pas surpris si j’arrive demain avec mes sœurs…
 
   Et d’un geste gracieux, elle le désigna de la main tout en montrant également les autres prêtresses.
 
   — Je comprends ce que tu me proposes, fit Lucius qui avait déjà utilisé de tels procédés pour pénétrer dans des villes ennemies quand il était soldat. Mais Hermanius, avec sa barbe, aura du mal à passer pour une de tes sœurs, poursuivit-il avec ironie.
 
   Octavia le regarda en haussant les sourcils, comme elle l’aurait fait devant un benêt. 
 
   — Je vais donc t’expliquer. Cimbrius rentrera facilement à Colonia Julia. On ne le recherche pas. Apius et Hermanius retourneront chez ton ami Lepidus à qui ils raconteront tout. Toi seul nous accompagneras et c’est toi seul qui seras ma sœur. Nous partirons demain au lever du soleil.
 
   Après un instant de silence, elle ajouta dans un sourire, laissant percer un soupçon de regret :
 
   — Mais tu seras une sœur non initiée aux mystères.
 
   » Sauf si tu le souhaites.
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   LE TROISIÈME[150] JOUR AVANT LES IDES DE JULIUS DE L’AN 755, LE SOIR
 
    
 
   L’aube perçait difficilement dans la brume quand Octavia indiqua à Apius le sentier permettant de rejoindre le plateau où se situait le domaine de Lepidus. Cimbrius était déjà parti vers Aquae Sextiae et Lucius attendait que la prêtresse lui explique son rôle.
 
   Emilia, qui ne pouvait se retenir de pouffer en sa présence, lui apporta une grande robe de lin et lui expliqua, entre deux gloussements, qu’il devait la passer sur sa tunique. Les autres filles et les enfants l’examinaient sans cacher leur fou rire et il enfila le vêtement avec beaucoup de gêne et de confusion. 
 
   Scribonia lui tendit ensuite des crepidæ[151], les plus grandes qu’elle ait pu trouver, et s’avisa, à l’aide d’une aiguille et de fils, de border un ourlet à la robe de telle sorte qu’il recouvre les sandales car les pieds du légat n’avaient rien à voir avec ceux – minuscules – des jeunes filles. Il était préférable que personne ne s’en aperçoive. 
 
   Ensuite, Emilia, Scribonia et Octavia enfilèrent un léger lacerna et attachèrent sur leur chevelure le cucullus du vêtement. Octavia tendit un autre lacerna à Lucius et, après qu’il se fût couvert la tête, l’examina avec une moue un peu contrariée.
 
   — Je pense que cela ira, Lucius, si tu ne parles pas et ne te découvre pas. N’oublie pas que tu n’as pas de cheveux ! Cependant ne t’inquiète pas, en général ceux qui nous approchent ne nous dévisagent jamais. Ils ont trop peur de nous.
 
   Elles rirent à la plaisanterie, mais Lucius ne les imita pas. Il se souvenait trop de l’étrange sanctuaire, des singulières peintures et du plaisir d’Octavia à fouetter ses compagnes.
 
   — Je vais avoir du mal à marcher jusqu’à Colonia Julia remarqua-t-il pourtant. Ces sandales sont trop serrées…
 
   — Rassure-toi, nous n’irons pas à pied. Nous allons gagner la ferme où tu m’as dit qu’Apius s’est renseigné. Je leur demanderai de me conduire.
 
    
 
   Lorsque l’intendant aperçut les quatre prêtresses sur le chemin qui conduisait à la ferme, il se précipita pour avertir son maître. Les autres esclaves et serviteurs dans la cour abandonnèrent leur travail pour se cacher. Leur superstition leur imposait de ne voir les prêtresses que dans leur sanctuaire. Et encore, seulement si les dieux l’autorisaient.
 
   Le maître, un Gaulois bedonnant, accourut. Il ne croyait pas en Cérès mais il savait que les dieux gaulois existaient et qu’ils écoutaient ces femmes. Elles désiraient certainement de la nourriture et une voiture qu’il leur accorderait bien volontiers, pourvu qu’elles partent vite car il les craignait trop. Il savait qu’en contrepartie, elles intercéderaient en sa faveur auprès des divinités. D’ailleurs, depuis qu’elles occupaient le sanctuaire, jamais ses récoltes n’avaient été aussi abondantes.
 
   Déjà Octavia se présentait.
 
   — Nous nous rendons à Colonia Julia pour les fêtes de Lucaria. Nous t’y verrons, j’espère, Saliarix. Oserais-je te demander qu’une de tes voitures nous y conduise ?
 
   — Bien sûr ! Fais préparer le carpatum – il s’adressait à l’intendant – attelle les plus beaux chevaux… désirez-vous vous restaurer ? Boire un peu de vin ?
 
   — De l’eau, seulement, répondit Octavia avec grâce.
 
   De temps en temps, l’intendant jetait un regard intrigué vers la plus grande des prêtresses. Celle-ci dépassait les autres de près d’un pied. 
 
   Sans doute encore un miracle, songeait-il, en souhaitant, lui aussi, qu’elles partent rapidement.
 
   La voiture fut donc préparée en très peu de temps. Un esclave la sortit de l’écurie en guidant avec douceur les deux magnifiques chevaux blancs attelés, puis l’intendant disposa un escabeau à l’arrière afin que les jeunes femmes puissent monter sans difficulté. 
 
   Lucius fit beaucoup d’efforts pour grimper sans dévoiler ses mollets poilus.
 
   La voiture était recouverte d’une bâche pour la protection des passagers. À l’intérieur étaient disposées deux banquettes, une sur chaque côté. Les quatre prêtresses s’y installèrent et Saliarix ordonna au conducteur de partir. L’esclave conduirait avec prudence mais les prêtresses seraient à Aquae Sextiae avant midi.
 
    
 
   À la porte d’Arelatum, le centurion qui avait arrêté la voiture la contourna et inspecta l’intérieur avec suspicion. Il examina les quatre femmes couvertes du cingallum. La plus proche de lui était Octavia, elle repoussa légèrement son capuchon pour montrer ses boucles et faire apparaître son visage.
 
   — La ville est fermée, lui déclara l’officier sèchement. Vous ne pouvez pénétrer.
 
   — Pas pour nous, répliqua Octavia avec un rire cristallin. Nous venons pour les fêtes de Lucaria. Nous devons remettre en état le temple de Cérès et des Bonae Deae sur le forum. C’est le duumvir Sextius Aquila qui nous a convoquées. Nous nous rendons à sa villa en premier lieu. Je suppose que tu ne désires pas qu’il attende ?
 
   Le légionnaire hésitait. Pourquoi venaient-elles aujourd’hui, si tôt ? La fête des bois n’avait lieu que dans six jours… Évidemment, elles avaient peut-être de l’ouvrage à faire dans leur temple. Certes, il avait des ordres, mais il était inutile qu’il se mette à dos ces femmes connues pour être dangereuses.
 
   — Julius, cria-t-il à un autre légionnaire qui observait la scène. Grimpe à côté du conducteur. Les prêtresses se rendent chez le duumvir Aquila. Arrivé là-bas, tu les laisseras dans la villa et tu reviendras à ton poste.
 
   Il fit signe qu’elles pouvaient passer mais, avant que Julius ne saute sur le siège, il lui glissa à voix basse : 
 
   — Elles sont quatre. Tu vérifieras qu’elles seront toujours quatre à l’arrivée. Et ne les quitte pas des yeux durant tout le trajet.
 
   Comme on le voit, l’officier était particulièrement méfiant, mais les ordres de Varus étaient d’une sévérité telle qu’il ne voulait prendre aucun risque.
 
   La voiture longea le camp et suivit le decumanus Augusta. Lucius, qui regardait à l’extérieur, fut surpris de l'animation régnant le long de la voie : partout des esclaves, des ouvriers et des charpentiers dressaient des arcs de triomphe et des estrades. On édifiait même des gradins sur la palestre. Jamais les fêtes de Lucaria n’avaient suscité une si fébrile activité. 
 
   Le véhicule tourna sur la voie conduisant aux grands thermes et pénétra ensuite dans les jardins embaumés de Sextius Aquila. 
 
   À peine arrêtée devant la terrasse, l’esclave qui conduisait et le soldat sautèrent au sol pour faire le tour de la voiture. Le légionnaire vérifia que les prêtresses étaient toujours dedans, les salua avec respect et s’éloigna tandis que l’esclave installait l’escabeau.
 
   Octavia descendit avec majesté alors que l’intendant d’Aquila s’avançait sur la terrasse. Lorsqu’il reconnut la prêtresse de Déméter, il pâlit et s’approcha dans un mélange de crainte et de déférence.
 
   — Sextius Aquila est-il là ? interrogea-t-elle.
 
   — Il vient juste de rentrer de la Curie. Je vais vous conduire.
 
   Déjà, la prêtresse était rejointe par ses trois sœurs. L’intendant eut une expression de surprise devant la robustesse de l’une d’elle mais, croisant le regard courroucé d’Octavia, il baissa les yeux aussitôt.
 
   Sous son capuchon, Lucius examinait la bouillonnante animation qui régnait également dans la villa : quantité de jardiniers s’activaient, plantaient, élaguaient et disposaient de grands pots de terre ou de bois contenant des lauriers en fleurs. Des maçons installaient des statues. On taillait les haies et on nettoyait les pelouses. À l’évidence Aquila préparait une réception.
 
   L’intendant les conduisit jusqu’à l’atrium où des peintres affairés venaient de terminer des fresques et rentraient leur matériel tandis que des décorateurs accrochaient des tentures multicolores. Par endroits on posait même des sols de marqueterie en marbre violet, vert et rouge. 
 
   De l’atrium, ils passèrent dans un tablinum par un couloir au parement en mosaïques noires et blanches. 
 
   Aquila s’y trouvait. Debout, il leur tournait le dos, méditant sur la séance à la Curie qui s’était mal passée. 
 
   Il choisissait un fruit dans une coupe d’albâtre quand l’intendant entra, annonçant les prêtresses.
 
   Surpris, le duumvir se retourna et découvrit sa visiteuse qui s’était découvert le visage. 
 
   — Octavia ! Je ne t’attendais pas avant demain ou après-demain, dit-il d’un ton chaleureux mais légèrement emprunté. Mais rien ne pouvait me faire plus plaisir que ta visite. Tu es toujours aussi belle.
 
   S’avançant vers elle en écartant les bras, en signe de bienvenue, il ne remarqua même pas que les autres sœurs restaient couvertes.
 
   — En vérité, j’apprécie vraiment que toi et tes sœurs aient pu venir si tôt. Nous avons tant de choses à préparer pour les fêtes de Lucaria. Je peux maintenant te le révéler, Octavia : Lucius, le petit-fils d’Auguste, le prince de la jeunesse, honorera notre ville pour les Ides. Il y aura une grande cérémonie et le Temple de la Fortune sera ensuite consacré à Auguste. Toi et les autres prêtresses auront un rôle important durant cette cérémonie. Le prince sera logé chez moi. Tu as dû remarquer la peine que je me donne pour que ces lieux soient dignes de lui.
 
   — Tu dis être heureux de nous voir, pourtant, il y a quelques mois, tu n’as pas hésité à nous contraindre d’abandonner notre temple et à nous chasser de la ville, persifla venimeusement Octavia.
 
   Sextius soupira en secouant la tête et serrant la mâchoire, comme si le reproche ne le concernait pas.
 
   — Je le regrette sincèrement, crois-moi. Mais j’étais sous l’influence de ma fille. Je peux te promettre qu’après la venue de Lucius César, nous réglerons ce petit différend.
 
   — Tu auras peut-être des problèmes plus importants à régler, duumvir, déclara d’une voix grave une des prêtresses dont le visage restait caché par son capuchon… Surtout après la mort du petit-fils d’Auguste, assassiné dans ta ville. Penses-tu que tu n’auras pas de comptes à rendre ?
 
   Le capuchon bascula et Lucius Gallus se dévoila. Il croisa les bras et attendit.
 
   Aquila chancela et s’appuya à une petite table à trois pieds. Il déglutit plusieurs fois, ne sachant que répondre. Enfin, et alors que ses quatre visiteurs restaient silencieux à l’observer, il balbutia :
 
   — …Lucius… Gallus… 
 
   — Je n’ai compris que récemment que tu faisais partie du complot, duumvir. Le prix à payer sera terrible pour toi. J’y veillerai personnellement.
 
   — Non… Non… Tu te trompes, Lucius… Tu te trompes ! fit-il d’une voix aiguë et terrorisée en reculant.
 
   Il chancela de nouveau et s’effondra sur un vaste siège curule. En s’asseyant, il renversa un beau vase toscan qui se brisa avec un bruit terrible. Le duumvir mit alors sa tête dans ses mains en murmurant plaintivement :
 
   — Je suis autant une victime que toi… Je voulais tant faire pour ma ville… J’avais engagé tant d’argent… J’ai dû entendre leurs propositions… J’accepterai le châtiment, oui, mais seulement pour mes fautes… Pour le reste…
 
   Le rideau qui fermait le tablinum se souleva et Livilia Aquila, son épouse, apparut. Une raie partageait ses cheveux parfaitement coiffés et serrés en deux chignons plats de chaque côté de sa tête. Elle était habillée d’une tunique brodée à laticlave et se montra surprise de voir les prêtresses chez elle. Puis elle reconnut Lucius et s’exclama dans un mélange de crainte et de colère :
 
   — Lucius Gallus ? Que fais-tu ici ? Sextius, appelle au secours… Il va nous tuer comme Plautius et Dimitrios !
 
   — Non ! cria Aquila. Puis, plus bas, il poursuivit : Il sait…
 
   — Que sait-il ?
 
   Le visage de Livilia venait de passer de la rage à l’interrogation. Ce fut Lucius qui répondit :
 
   — Je sais ce que vous manigancez avec Crassus, je connais vos crimes avec Plautius et j’ai deviné vos complots avec votre fille, Aelius Seianus, Livie et d’autres encore. Je sais que vous préparez la mort de Lucius César et je vais vous en empêcher. 
 
   Livilia tituba à son tour.
 
   — Non… Rien de tel… Tes accusations ne sont pas fondées… murmura-t-elle.
 
   — Tu te fourvoies Lucius, ajouta sourdement Aquila. Il y a un peu de vrai dans ce que tu rapportes, mais j’ignore tout du crime que tu nous accuses de préparer. Je ne sais si c’est Plautius qui m’a accusé, mais je peux me défendre et révéler toute la vérité. Oui, je peux m’expliquer, me justifier…
 
   — Raconte donc ta vérité ! répliqua Lucius qui n’en attendait pas tant. Je saurai bien si tu mens.
 
   — C’est… c’est Plautius qui a tout organisé… Je sais qu’on ne doit pas accuser les morts, mais c’est vrai… Plautius est à l’origine de tout et ma fille a été son instrument…
 
   — Explique-toi, intervint sèchement Octavia.
 
   — Cela fait des années que je veux transformer cette ville, une cité de garnison avec un forum minable en bois et en briques. Je voulais en faire une ville de marbre et de pierre, une ville où les thermes attireraient le monde entier. Une ville avec des théâtres et de grands spectacles de musique. Tiens, regarde cette mosaïque d’Orphée sur le sol : je voulais la faire répéter partout dans les thermes, je rêvais qu’elle devienne l’emblème de cette cité modèle. J’avais même inventé une devise : Aquae Sextiae, ville d’eau, ville d’art !
 
   Il s’enflammait et sa femme se leva pour se placer près de lui, sa main gauche reposant sur son épaule. Elle montrait ainsi combien elle l’approuvait. En les voyant, Lucius songea un instant à ces tombes étrusques où les époux semblent si proches. Fugitivement, il eut l’image d’Ambria et se demanda où elle était et ce qu’elle faisait.
 
   Aquila poursuivait :
 
   — Seulement, il fallait tout faire, et surtout tout financer. J’ai convaincu la Curie d’acheter des terrains pour la construction de nouveaux temples. Mais les décurions, emmenés par Plautius, ne voulurent rien payer de plus. J’ai donc commencé les constructions à mes frais, mais toute m’a fortune y est passée. J’ai alors emprunté et, très vite, je me suis couvert de dettes. Pris à la gorge, j’ai trafiqué sur la part des impôts que j’envoyais à Rome, et Plautius l’a découvert.
 
   » Il m’a alors raconté la façon dont Licinius Crassus s’était enrichi et j’ai eu la faiblesse de l’écouter. Et lorsqu’il m’a proposé avec cynisme de faire pareil…
 
   Il étouffa un sanglot avant de lâcher :
 
   — …J’ai eu la faiblesse d’y consentir. Il s’occupait des incendies et nous rachetions à bas prix les terrains pour y construire des villas qu’il revendait très cher. Nous devions partager les profits, mais moi, je remettais tout ce que je gagnais dans les travaux. Les terrains prenaient de plus en plus de valeur et Plautius devenait de plus en plus riche.
 
   — Il y aurait eu beaucoup de morts dans ces incendies, des femmes, des enfants… intervint Octavia sans cacher son dégoût.
 
   — Je sais, je sais…
 
   Il leva vers elle des yeux secs et indifférents.
 
   — Ce n’était que de la plèbe ou des esclaves. Est-ce que cela comptait vraiment ?
 
   — Et Gaius Crassus, quel fut son rôle ?
 
   — Voici quelques semaines, Plautius m’a déclaré que l’idée des incendies n’était pas de lui. C’est le neveu de Crassus qui l’avait mise au point. À Rome, il avait entendu parler de notre cité en plein développement, et de ses sources chaudes. Il voulait en faire une nouvelle Baïes. On le disait riche à millions, mais en vérité il était ruiné. C’est un débauché qui avait dilapidé la fortune de son oncle en orgies, en fêtes et en spectacles.
 
   » Quand il est arrivé ici, il m’a annoncé que je serai désormais à ses ordres. Je ne pouvais plus faire marche arrière. Voilà, je reconnais sincèrement mes erreurs et je demande pardon, mais je n’ai agi que pour la grandeur de la ville. Pour le reste, je n’étais qu’un instrument.
 
   Lucius l’apostropha avec dégoût : 
 
   — Tu oublies le crime que tu prépares, Sextius. Tu oublies le rôle de ta fille. Crois-tu vraiment me tromper ? 
 
   Sextius Aquila se tassa un peu plus sur son siège et avoua :
 
   — Tu as raison, ce n’est pas tout. Seulement, le reste, ce crime abominable… Je n’en ai eu connaissance qu’hier, et par hasard.
 
   Lucius haussa les épaules avec un sourire incrédule.
 
   — Je le jure, que Jupiter me foudroie si je mens. Tout a commencé à cause de ma fille… Je voulais qu’elle devienne grande prêtresse de Cérès comme toi, Octavia. Je t’admire tant ! Crainte et respectée…
 
   Il étouffa un sanglot, de regret peut-être, ou de désespoir car il savait que Rome le punirait sévèrement, lui et sa famille. Dans son dos, Livilia était livide.
 
   — L’année dernière, Apicata est allée à Rome avec mon épouse. Là-bas, elle a rencontré Aelius Seianus qui est devenu son amant. Mais je ne l’ai découvert que voici quelques jours. Comment aurais-je toléré cela alors que les prêtresses doivent demeurer vierges ?
 
   Livilia hocha la tête alors qu’il poursuivait, de plus en plus désemparé.
 
   — Revenue de l’Urbs, ma fille a décidé de devenir prêtresse. Elle avait connu les rites d’Isis à Rome et voulait les établir à Aquae Sextiae. Elle serait servante d’Isis et de Cybèle. J’ai cédé. J’ai payé la construction du temple. Bien sûr, les caprices d’Apicata n’avaient aucun rapport avec mes relations d’affaire avec Plautius, enfin, je le croyais. J’ignorais que Crassus et Aelius Seianus étaient complices.
 
   Son regard passa de Lucius à Octavia, puis aux autres femmes, comme pour s’assurer qu’il les avait bien convaincus.
 
   — Je ne vois pas encore le prince de la jeunesse dans ton discours, ironisa l’ancien légat. Serait-ce un sujet que tu ne souhaites pas aborder ?
 
   — J’y viens. Il y a quelques semaines, Plautius m’a déclaré avoir appris que Lucius César ferait halte à Massilia avant de se rendre en Espagne. 
 
   » “ Pourquoi ne pas consacrer le temple de la Fortune à son grand-père ? ” m’a-t-il suggéré. “ On pourrait aussi lui offrir l’épée de Marius. S’il est vainqueur en Espagne, quelle gloire pour notre cité ! ”
 
   » J’ai jugé l’idée excellente et je l’ai proposée à la Curie. C’est alors qu’Aelius Seianus est arrivé à Aquae Sextiae. Plautius devait l’héberger, ainsi que ses hommes et le jeune Crassus, mais ma fille m’a avoué l’avoir connu à Rome et elle désirait qu’il habite chez nous.
 
   — C’est ainsi que j’ai découvert qu’il était son amant, intervint Livilia avec rudesse.
 
   Le duumvir hocha du chef.
 
   — Dès que je l’ai su, j’ai décidé de la surveiller. Et hier, j’ai surpris une conversation entre elle et Aelius : ils envisageaient d’empoisonner le petit-fils d’Auguste lors de sa venue. Quelle abomination ! Aelius avait touché des millions de sesterces pour ce crime. Il n’a pas nommé son commanditaire, mais j’ai comme toi songé à Livie et à Tiberius Nero puisque Aelius était le chef de sa maison. J’étais horrifié, désemparé, je savais que c’était à moi de faire justice[152], mais j’ai eu peu de m’attaquer à Aelius, à Tiberius et à Livie. Je ne suis pas intervenu et je me suis enfui dans mon bureau.
 
   » Ensuite, en réfléchissant, j’ai déduit le reste : à Rome, Apicata avait raconté à Aelius comment je comptais transformer cette ville. À coup sûr, il avait répété l’histoire à son père qui était au plus proche de Livie et, quand celle-ci a appris que le petit-fils d’Auguste venait à Massilia, elle ou Tiberius a eu l’idée de faire offrir au prince de la jeunesse l’épée de Marius, et pour cela de l’attirer à Aquae Sextiae où il serait empoisonné lors du banquet pour la sacralisation du Temple de la Fortune d’Auguste…
 
   » César serait donc mis à mort par ma propre fille ! Je m’y suis refusé et, ce matin, j’ai parlé avec Aelius. Je lui ai dit que j’avais tout deviné et qu’il devait quitter ma maison. Mais lui et son garde du corps Flavius m’ont menacé. Et surtout il a nommé ceux qui participent à ce complot. Ce sont des patriciens qui me sont proches et qui te sont proches, Lucius. J’ai alors décidé de ne rien faire, car j’étais seul et impuissant, mais maintenant que tu es là, tu vas m’aider et nous empêcherons ce crime. 
 
   — Qui sont ces autres comploteurs ? interrogea Lucius vaguement inquiet par les allusions du duumvir.
 
   — Je ne peux parler ici, j’ai trop d’ennemis dans cette maison, je n’ai aucune confiance dans mes serviteurs et mes esclaves… Je vais rassembler des preuves irréfutables. Demain… je parlerai… Rejoins-moi dans le petit théâtre, à l’aube. Viens avec tes amis et Lepidus. Je sais que tu l’as tenu au courant de tout. En tant que l’un des plus importants décurions de la ville et ancien duumvir, il sera mon témoin. Ensuite, je démissionnerai et je m’exilerai.
 
   — Et Sertorius ? L’as-tu oublié ? Ignores-tu que Flavius Maximus et ses hommes se sont emparés de lui ?
 
   Lucius eut la fugitive impression que Sextius hésitait.
 
   — Non, je ne sais rien… sinon qu’Aelius m’a dit avoir eu un otage, mais que celui-ci était mort.
 
   Quelle était la part de mensonge et de vérité dans ce discours ? se demandait le légat en considérant le duumvir avec mépris et défiance. Devait-il accepter cette proposition pour le lendemain ? 
 
   Ce fut Octavia qui décida à sa place.
 
   — Je te crois, Sextius, déclara-t-elle d’un ton étrange. Tu m’as l’air sincère. Lucius sera à ton rendez-vous demain avec ses amis. Cependant, tu dois encore l’aider à quitter la ville pour qu’il puisse les prévenir. Après quoi, nous nous rendrons avec mes sœurs dans notre temple du forum. Donne des ordres pour qu’il soit remis en état.
 
   Aquila ferma les yeux un bref instant, comme s’il hésitait.
 
   — Je t’obéirai en tout, Octavia. Je vais raccompagner moi-même Lucius à la porte de Dexiva, dans ma chaise, et je lui donnerai mon meilleur cheval. Je m’occupe de tout.
 
   Il se leva et quitta la pièce avec sa femme alors que Lucius restait avec les trois prêtresses en éprouvant un vague sentiment de malaise. En silence, il ôta sa robe devant elles, restant en tunique.
 
   — Je n’avais pas à intervenir, Lucius, c’est ce que tu penses, non ? interrogea ironiquement Octavia.
 
   — Peut-être, il me semble qu’il était prêt à parler… J’allais connaître ses complices…
 
   — À parler ou à mentir ? interrogea-t-elle avec rudesse.
 
   — Tu penses donc qu’il mentait ?
 
   — Quelle importance, Lucius ? Il t’a donné sa version. Le principal pour toi, et pour nous, est de sortir d’ici vivants. Je voulais que tu ne le pousses pas à bout.
 
   Lucius médita cette explication. Si Aquila les avait trompés, il valait effectivement mieux qu’il reste convaincu de leur crédulité. Ce qui signifierait alors que la réunion dans le théâtre serait un piège. La prêtresse de Cérès avait peut-être raison. 
 
   — Je dois te remercier Octavia, ainsi que tes sœurs. Nous avons réussi grâce à toi.
 
   — C’est moi qui te remercie, Lucius, déclara Octavia en lui saisissant les mains dans une soudaine ardeur. J’avais tant hâte de te connaître ! J’ai si souvent entendu parler de toi.
 
   Lucius fonça les sourcils, brusquement attentif.
 
   — Tu me connaissais ? Par qui ?
 
   — Je t’ai dit que les prêtresses étaient choisies dans les plus importantes familles de la ville, Lucius. Je suis la fille unique de ton ami, Julius Lepidus. Je verrai mon père demain car, après les explications de Sextius, il est évident que Lucius César ne pourra loger ici. Je me chargerai d’autres dispositions. 
 
   Elle se retourna et partit sans autre explication laissant Lucius déconcerté.
 
   Ce jour est décidément celui de la vérité, se dit-il. Dexiva m’a-t-elle encore préparé quelque surprise ? 
 
   C’est alors que lui vint une abominable idée qui le fit frémir : et si Octavia avait interrompu Sextius Aquila tout simplement pour qu’il ne parle pas ? Peut-être avait-elle pressenti que le duumvir allait nommer ses complices, et peut-être savait-elle que, parmi eux, il y avait son propre père…
 
    
 
   Comme convenu, Sextius raccompagna Lucius dans sa chaise jusqu’à la porte de Dexiva et le fit sortir de la ville. Il lui laissa aussi un joli cheval bai qui avait été conduit par un esclave. Sitôt en selle, le légat galopa jusqu’à son domaine.
 
   Peu de chose avait changé. Malgré la pluie, les traces d’incendie étaient toujours visibles et il trouva Silus découragé, cependant heureux de revoir son maître.
 
   — On te recherche, Lucius, fit l’affranchi. Il faut te cacher. L’édile est venu et plusieurs patrouilles de l’armée sont à tes trousses. Que se passe-t-il donc ?
 
   Son visage était gris tant il avait pleuré.
 
   — Je te l’expliquerai plus tard, je dois retourner chez Lepidus. Pendant ce temps, tu vas me rendre un service : tu iras à Colonia Julia voir l’édile. Tu lui remettras en main propre la lettre que je vais écrire.
 
   Après qu’il eut remis le pli à son intendant et qu’il l’eut vu partir, Lucius se rendit chez Lepidus sans examiner plus avant l’état de sa maison. Un jour viendra où ce sera nécessaire, avait-il décidé. Pour l’instant, c’était sa vie et celle de ses amis qui importaient.
 
   Il retrouva Apius et Hermanius dans l’atrium de Julius Lepidus. Ambria se trouvait avec eux et regardait Apius jouant avec Marcus. Dès qu’il connut son arrivée, le maître de maison accourut les rejoindre alors que la Salyenne expliquait à Lucius que Lepidus était allé en personne chercher son fils chez Rufus.
 
   L’ancien duumvir connaissait déjà l’histoire de la visite aux prêtresses de Cérès et fut apparemment soulagé de retrouver Lucius vivant. 
 
   — Tu as pris un risque d’une imprudence folle, Lucius, dit-il, debout, appuyé contre une colonne. Sextius aurait pu te faire saisir par ses serviteurs et te tuer sur place. Ce n’est pas Octavia qui t’aurait sauvé. Quelle idée a-t-elle eu de t’envoyer chez lui !
 
   — Une bonne idée, le rassura l’ancien légat. J’y vois clair, désormais grâce à elle.
 
   À son tour, il rapporta l’histoire de Sextius à ses amis, toutefois en taisant l’intervention finale d’Octavia.
 
   Ambria regardait Lucius alors qu’il parlait. Pourquoi avait-il accompagné cette prêtresse ? Que s’était-il passé entre eux ? songeait-elle avec un brin de jalousie. Il y avait eu Arsania, et maintenant cette femme. 
 
   — Nous devons tous nous trouver au théâtre à la deuxième heure, conclut-il. 
 
   Lepidus secoua la tête avec contrariété. Apius fit de même en disant au légat : 
 
   — Cela ressemble furieusement à un piège…
 
   — J’y ai pensé, évidemment. Aussi j’ai pris mes précautions.
 
   — Tout le monde te cherche, Varus a plusieurs fois envoyé des légionnaires ici. Ils ont fouillé partout, ajouta Lepidus. Ils peuvent revenir à tout moment.
 
   — Rassure-toi, je ne vais pas rester. Je repars sur-le-champ à Colonia Julia. J’entrerai par le cryptoportique. 
 
   Ayant remarqué le visage fermé d’Ambria pendant qu’il parlait d’Octavia, il s’approcha d’Ambria et lui prit la main. 
 
   — Fais-moi confiance, c’est ton frère que je vais voir. Je vais encore avoir besoin de lui.
 
   Après les avoir quittés, il songea que Lepidus ne lui avait pas révélé qu’Octavia était sa fille. Et que lui-même n’avait pas abordé ce sujet. Pourquoi ?
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   LE JOUR AVANT LES IDES DE JULIUS DE L’AN 755 ET LE JOUR DES IDES
 
    
 
   Ils arrivèrent quasiment ensemble : Lepidus, Ambria, Apius et Hermanius d’un côté de l’orchestre ; Lucius, Massalia et Cimbrius, accompagnés de trois autres gladiateurs armés jusqu’aux dents, par la porte opposée. Ils s’étreignirent amicalement mais brièvement.
 
   Le jour saillait et il faisait déjà chaud.
 
   Lucius donna ses ordres, expliquant aux gladiateurs engagés par Cimbrius où se placer dans le portique couvert, au sommet de la cavea. De là, ils pourraient intervenir rapidement. 
 
   Ils étaient donc une dizaine à pouvoir combattre. Si Sextius voulait les piéger, il paraissait invraisemblable qu’il ait pu rassembler autant d’hommes en quelques heures. 
 
   Ensuite, l’ancien légat et ses autres compagnons se rendirent sur l’avant-scène, cet espace situé en bas des gradins, devant la scène. Ils y auraient une vue dans toutes les directions et, en cas de piège, ils pourraient s’enfuir facilement. Apius étudia même la possibilité d’utiliser la machinerie utilisée pour faire apparaître les dieux dans les spectacles, mais la nacelle d’osier se trouvait dans les combles et restait inaccessible. 
 
   — J’espère que nous n’en aurons pas besoin, plaisanta Lucius pour calmer leur attente. D’ailleurs, nous ne pourrions tous monter dans ce panier !
 
   C’est alors que le duumvir apparut, entrant par une des portes de la scène. Il était donc séparé de Lucius et de ses compagnons par ce muret qu’on nommait le proscenii. Dans sa toge laticlave bordée de pourpre, Sextius les regarda avec un singulier sourire avant de déclarer :
 
   — Vous êtes tous venus. J’en suis vraiment satisfait…
 
   — Lucius m’a dit que tu avais des noms à me livrer. Des traîtres à l’empereur, déclara sévèrement Lepidus. Il est temps pour toi de parler.
 
   — Des traîtres… répéta songeur le duumvir… peut-être…
 
   Il secoua finalement la tête, prenant une expression dubitative, puis peinée et enfin rageuse :
 
   — Décidément, vous êtes tous des imbéciles ! Flavius !
 
   Il avait crié ce dernier nom.
 
   Des vomitaria conduisant aux gradins sortirent plusieurs groupes d’hommes armés. S’étant retourné, Lucius compta au moins trente ou quarante assaillants. Plusieurs étaient des gladiateurs simplement armés d’une courte épée retournée, plus rarement d’un bouclier carré. D’autres brandissaient un armement plus disparate : glaives, fourches ou simples sporum, ces lances de chasse à la pointe de fer barbelée et recourbée. Ils approchèrent lentement, se préparant à l’assaut dès qu’ils en recevraient l’ordre.
 
   Lepidus restait pétrifié. Ambria, Apius et Hermanius avaient sorti leurs glaives. Un mortel silence planait dans les gradins.
 
   Soudain Atropos se montra, en haut du théâtre.
 
   — Aquila ! J’ai découvert des compères de nos amis, mais ils ne veulent pas se rendre… Je les massacre ?
 
   — Major ! appela Sextius le visage chargé d’une évidente satisfaction.
 
   Le noir se montra, par un autre vomitarium, dévoilant sa superbe dentition de cannibale.
 
   — Tu vois cette femme ? 
 
   Aquila désignait Ambria. 
 
   — Elle a l’air tendre… Je te la laisse… Fais-lui ce que tu as fait à Myrrha. Sauf si ceux là-haut rendent leurs armes.
 
   Major descendit vers l’orchestre la bouche ouverte dans un hideux sourire. À son passage, les mercenaires s’écartaient, dissimulant à peine leur répugnance.
 
   La voix de Cimbrius retentit alors : 
 
   — Laisse-la. Nous nous rendons…
 
   Il se produisit une courte bousculade et Cimbrius, Massilia et leurs compagnons apparurent sous les quolibets des assaillants.
 
   — J’ai aussi un invité ! cria une voix inconnue.
 
   D’un troisième vomitarium, l’édile sortit, bousculé sans ménagement par Latiaris et deux de ces comparses.
 
   — Je l’ai découvert en haut, expliqua l’ancien bourreau, il nous surveillait avec deux pauvres vigiles. 
 
   Il fit un geste rapide de couteau passant sous la gorge et ricana.
 
   — Sextius Aquila, je t’arrête pour assassinat, déclara Vecilus avec autorité, les bras croisés sur sa grande barbe. Vous autres, jetez vos armes !
 
   Sextius se mit à hoqueter de rire tandis que Lucius restait éberlué par l’attitude fière mais stupide de l’édile. Il songeait avec regret à quel point il avait surestimé Vecilus. Ce Gaulois n’avait même pas suivi ses conseils ! Il le dévisagea avec un mépris infini, se disant qu’au moins il n’aurait pas volé son sort.
 
   Enfin Sextius s’arrêta de rire et, de la scène qui surplombait l’avant-scène, il apostropha Lucius en se penchant :
 
   — C’est toi qui l’as fait venir ? Tu ne m’avais donc pas cru ? J’en étais sûr !
 
   Recula, il prit la pose de l’orateur.
 
   — Quel abruti tu fais ! Tu n’avais donc rien compris ! C’est moi qui ai tout organisé. Plautius et les autres n’étaient que des marionnettes, des poupées de cire modelées à ma façon.
 
   — Tu veux dire que c’est toi qui as décidé d’assassiner le prince de la jeunesse ? s’offusqua Lepidus qui avait du mal à admettre la situation.
 
   — Oui, répliqua Sextius en hochant la tête. Mais j’ai dit la vérité à Lucius : je l’ai fait pour cette ville. J’ai besoin d’argent pour transformer Aquae Sextiae en une véritable capitale, de beaucoup d’argent, et ceux qui m’ont payé m’ont donné les moyens d’y parvenir. Ainsi je resterai dans l’Histoire, alors que personne ne se souviendra jamais de vous.
 
   Lucius comprit que le duumvir voulait se justifier. Il fallait l’inciter à poursuivre. Une occasion favorable surgirait peut-être permettant de changer les cours des événements.
 
   — Comment as-tu pu organiser seul un si vaste complot ? C’est incroyable ! dit-il.
 
   Sextius parut sensible à l’admiration qui sourdait dans l’interrogation du légat.
 
   — Facile pour un homme tel que moi, répliqua-t-il plein de suffisance. Vois-tu, Livilia est de la famille de Seianus, le père d’Aelius est son cousin. Dès sa naissance, ma fille Apicata était promise à Aelius et, l’année dernière, lorsque mon épouse et ma fille se sont rendues à Rome, c’était pour préparer le mariage. Là-bas, Livilia a raconté à son cousin comment je transformais Colonia Julia en une ville qui deviendrait unique dans l’empire. Évidemment, elle lui a aussi fait part des soucis d’argent que j’avais. J’avais dû détourner une partie du cens à l’empereur pour payer les travaux et elle désirait que Seianus étouffe l’affaire si celle-ci était découverte.
 
   — Alors son cousin a parlé de toi à Livie, je suppose, et celle-ci a eu l’idée du plan abominable que tu exécutes : consacrer le nouveau temple de la Fortune à Auguste pour faire attirer son petit-fils et l’assassiner !
 
   C’était Lepidus qui venait de parler et Sextius l’approuva de la tête avec un sourire satisfait.
 
   — Ainsi Plautius n’était que ton complice, ces incendies n’étaient qu’une machination secondaire pour vous enrichir avec Crassus ? demanda Lucius.
 
   — Oui… Pauvre Crassus qui n’a rien compris.
 
   De nouveau, il dodelina du chef avec ironie en lissant son collier de barbe.
 
   — Mais pourquoi avoir chassé les prêtresses des Bonae Deae ?
 
   — Elles s’opposaient à mes temples, elles gênaient Apicata, fit le duumvir avec un le geste de celui qui éloigne une mouche agaçante. Ta fille aurait fini par tout deviner, Lepidus, et elle avait trop de pouvoir sur la Curie car tout le monde la craint. 
 
   — Cornelia nous vengera ! cria Lepidus.
 
   — Mais non ! Après la mort du petit-fils d’Auguste, les prêtres et les prêtresses qui auront officié seront tous exécutées…
 
   — Que vas-tu faire de nous ? demanda Ambria.
 
   — Ai-je le choix ? s’enquit Sextius d’un ton faussement contrit. Mes gens vont tuer l’édile et vous ensuite. Ainsi on croira à un nouveau massacre commis par Lucius et ses féroces amis. Varus n’en sera pas surpris, puisqu’il commence à connaître leurs exploits !
 
   Le duumvir sourit à sa plaisanterie.
 
   — Cependant, toi, Lucius, tu t’échapperas une nouvelle fois, car tu vas encore servir mes plans. 
 
   — Ainsi tu as tué Dimitrios uniquement pour faire accuser Lucius ! intervint l’édile. Tu es décidément un monstre !
 
   Aquila se mit de nouveau à rire.
 
   — Pas uniquement ! C’est étonnant que tu n’aies même pas songé à qui profitait le crime ! Je devais évidemment beaucoup d’argent au Grec, et sa mort me libérait de mes dettes. J’étais chez Plautius le soir où Lucius et ses amis se sont réfugiés chez Rufus. Dans la nuit, Crassus est arrivé fort agité et a interrogé Plautius sur les incendies. Je lui ai demandé pourquoi il s’y intéressait et il m’a révélé que Lucius l’accusait d’en être le commanditaire. Nous avons bien sûr calmé ce sybarite, lui affirmant que ces incendies n’étaient que des accidents, mais l’occasion était trop belle et j’ai prévenu Maximus. Je faisais ainsi d’une pierre deux coups : on accuserait Lucius de meurtre et mes dettes s’éteignaient. La seule chose que je regrette, c’est que Major ait mangé la grosse… Mais il m’a dit qu’il avait faim…
 
   Le duumvir éclata d’un nouveau rire, encore plus tonitruant.
 
   — Je n’ai jamais cru que Lucius soit un criminel, intervint Sallustius Vecilus, comme pour se racheter.
 
   — Dis-moi maintenant ce qu’est devenu Sertorius, lui lança Lucius.
 
   — Tu vas le retrouver ! Tuez-les tous, sauf lui ! répliqua Sextius.
 
   Il tourna les talons.
 
    
 
   Un grincement se fit entendre et une nacelle d’osier apparut depuis les combles du théâtre. L’engin descendait lentement et tous les regards se tournèrent vers le grand panier dans lequel se tenait une silhouette en toge.
 
   À mi-chemin, une voix grinçante en sortit :
 
   — Tu es bien pressé, Sextius Aquila…
 
   Lucius et Ambria reconnurent avec stupeur ce ton déplaisant.
 
   La nacelle se posa à côté du duumvir et tout le monde reconnut la face pustuleuse du passager. Mais plus que cette apparition incroyable, ce fut le vêtement que portait Crassus qui stupéfia Lucius.
 
   Le libertin se drapait dans une toge laticlave à large bande pourpre, une toge consulaire.
 
   — Crassus ! Je te croyais parti pour Rome ? s’offusqua Sextius avec une ombre d’inquiétude. Que signifie cette mise en scène ridicule ?
 
   — Il m’a accompagné…
 
   De l’autre porte de la scène, Varus entra, revêtu d’une étincelante cuirasse de tribun et d’un manteau à bande pourpre. L’accompagnait une troupe de prétoriens en armes avec Marius Acilius à sa tête. 
 
   Au même instant, de tous les vomitarium et des portes débouchant sur l’orchestre, surgirent au pas de charge des dizaines de légionnaires : des hastati casqués avec gladius au baudrier et tenant leurs deux pila ainsi que des triarii brandissant de longue lance. Avant que les hommes de main de Sextius n’aient pu esquisser un geste, ils furent entourés, désarmés et jetés au sol sans ménagement tandis que des vélites porteurs de chaînes pénétraient à son tour dans le théâtre.
 
   Seuls Flavius Maximus, Latiaris et une poignée de comparses choisirent de se défendre. Les combats firent rage un instant et quelques-uns des gens de Sextius parvinrent à s’enfuir. Lucius allait les poursuivre quand Varus l’arrêta.
 
   — Inutile, légat. Ils n’iront pas loin. Un triple rang de légionnaires entoure le théâtre et personne ne pourrait passer à travers.
 
   Dans les travées, les vélites, de plus en nombreux, chevillaient au cou des prisonniers des catulus de bronze et des anneaux à leurs chevilles. À tour de rôle, ceux-ci étaient agenouillés de force par les légionnaires, la tête appuyée contre un gradin. Ensuite le vélite frappait à coups de marteau sur les rivets de fer qui scelleraient les anneaux. C’était une opération particulièrement douloureuse, surtout lorsque le marteau ratait la clavette et heurtait le crâne, le brisant parfois, provoquant les rires des jeunes soldats. 
 
   Épouvanté, Sextius regardait cette scène d’enfer en tremblant. Mais il n’échappa pas à l’épreuve et il fut à son tour saisi. Il poussa alors un long hurlement, tandis qu’on lui passait de force le catulus.
 
   En se montrant faussement exaspéré par le vacarme, les cris, les pleurs et les supplications, l’édile descendit les marches jusqu’à Lucius. Il tenait à savourer sa revanche. 
 
   — Vois-tu, moi aussi j’avais tout compris, lui dit-il d’un ton peiné.
 
   Devant l’attitude surprise du légat et de Lepidus, il s’expliqua : 
 
   — Lorsque j’ai reçu ton message hier soir, je connaissais à peu près tout du complot. Bien que Varus n’ait rien voulu me révéler, j’avais parfaitement déduit que tu étais victime d’une machination. Cependant, j’ignorais comment prendre les comploteurs sur le fait. Ton message m’a permis de résoudre cette difficulté. Après l’avoir reçu, je suis retourné voir Varus et, cette fois, il m’a tout dit. Alors nous avons préparé ensemble ce petit guet-apens. 
 
   Il se tourna vers le duumvir pour lui déclarer d’un ton monocorde :
 
   — Sextius Aquila, je t’arrête pour incendies criminels, meurtres et complots contre l’empire. 
 
   Le duumvir ne répondit même pas. À genoux, il geignait doucement avec son catulus au cou. Du sang coulait sur ses pieds cerclés d’acier.
 
   — Sallustius Vecilus, me pardonneras-tu ? fit Lucius. Je me suis lourdement trompé sur toi. Ton courage m’impressionne. Tu as pris des risques terribles. Ils auraient pu te tuer…
 
   L’édile haussa les épaules avec indifférence.
 
   — J’ai seulement accompli ma tâche. Ne suis-je pas chargé de veiller à l’ordre public ? Je regrette seulement la mort de mes vigiles.
 
   Du doigt, Lucius Gallus désigna alors Crassus qui souriait niaisement.
 
   — Et lui, pourquoi ne l’arrêtes-tu pas ? N’est-il pas complice de Sextius ?
 
   Un pénible silence s’abattit, entrecoupé cependant par les tintements des chaînes des prisonniers emmenés par les légionnaires.
 
   L’édile baissa les yeux, mal à l’aise. Lucius considéra alors le tribun Varus qui paraissait tout autant embarrassé.
 
   Alors Crassus intervint avec sa voix de crécelle :
 
   — Je te dois quelques explications, Lucius, fit-il en grattant sa barbiche conique. Peux-tu me rejoindre avec ton ami Lepidus ?
 
   Une dureté nouvelle dans ses expressions venait de transformer le jeune Romain, jusque-là futile, répugnant et efféminé. Lucius ne savait que penser. Était-il victime d’une illusion ? Il regarda Lepidus mais celui-ci montait déjà l’escalier de pierre conduisant à la scène.
 
   — Je vais épouser Ambria, Crassus. Elle sera romaine comme moi, aussi, si tu as quelque chose à me dire, elle peut l’entendre.
 
   Le sybarite parut réfléchir avant de soupirer, comme un homme contraint à agir contre ses sentiments. Du doigt, il fit signe à Ambria de les rejoindre, ensuite, aidé par Lepidus, il s’extirpa ensuite de la nacelle et s’éloigna vers le fond de la scène.
 
    
 
   Lucius et Ambria les rejoignirent, elle en affichant un dégoût non feint. Ce méprisant Romain espérait-il pouvoir se justifier ? se demandait-elle.
 
    
 
   Crassus les attendait, affichant toujours une attitude insupportable mais avec une curieuse lueur amusée dans le regard.
 
   — Approchez donc, dit-il au couple de sa voix de crécelle.
 
   Ils obtempérèrent et restèrent près de Lepidus.
 
   — Ambria, je te dois des excuses. J’espère que tu me pardonneras un jour…
 
   La voix de Crassus venait subitement de changer. Le ton était aimable mais tranchant. La Salyenne plissa le front de surprise.
 
   — Ce que je vais vous dire, mes amis, vous ne pourrez le répéter à personne. Jamais. Je ne vous demande pas de me le promettre, j’ai appris à vous connaître et je sais pouvoir vous faire confiance.
 
   Il planta son regard dans celui de Lucius et arrangea un faux pli dans sa toge.
 
   — Acta est fabula[153], dit-il seulement.
 
   Comme les autres restaient interloqués, il ajouta en retenant un sourire :
 
   — L’ai-je bien jouée ? N’ai-je pas mérité vos applaudissements ?
 
   — Une pièce ? s’enquit Lepidus.
 
   — Ne sommes-nous pas dans un théâtre ? J’ai joué ici le rôle de ma vie. La réalité est que je ne suis pas le jeune patricien débauché que vous croyez connaître. J’espère que tu n’es pas trop déçue, Ambria.
 
   Il lui prit la main. Il ne transpirait plus et son ton était si ferme qu’elle se laissa faire.
 
   — Qui es-tu ? demanda-t-elle, devinant combien elle s’était trompée.
 
   — Je suis procurateur d’Auguste.
 
   En un éclair, les deux Romains comprirent tout.
 
   — Qu’est-ce qu’un procurateur d’Auguste ? demanda la Salyenne.
 
   — Lucius t’en dira plus, mais laisse-moi te révéler l’essentiel, Ambria. Voici une vingtaine d’années, lorsque Agrippa organisa l’Imperium pour son ami et beau-père Octave, il modifia l’administration de la République afin que Rome puisse affronter toutes les situations, même les plus graves. Les colonies latines furent réorganisées, le rôle des duumvirs, des édiles et des gouverneurs fut précisé et leurs pouvoirs étendus. Mais le territoire conquis par Rome était immense et Agrippa se posait toujours la même question : Quis custodiet ipso Custodes ?
 
   Lucius hocha la tête et murmura : 
 
   — Qui gardera les gardiens ?
 
   — Oui. Donner du pouvoir à ces autorités était indispensable compte tenu de la taille de l’imperium, mais fallait-il encore les contrôler. Agrippa créa donc les procurateurs d’Auguste, un ordre dont l’existence resterait mystérieuse. Ces procurateurs se rendraient secrètement partout où des situations frauduleuses seraient pressenties, particulièrement dans le domaine financier.
 
   » Pour éviter toute tentation de corruption, seuls de riches chevaliers ou sénateurs, aux qualités morales reconnues, feraient partie de cette communauté.
 
   » Mon père fut un des premiers membres et cela lui coûta la vie. Lors d’un contrôle en Illyrie, il fut assassiné. Je l’aimais beaucoup et, lorsque je fus approché pour rejoindre le corps d’élite, j’ai tout de suite accepté, en sa mémoire.
 
   Il fit quelques pas, regardant simplement le sol.
 
   — C’est un travail ingrat, difficile. Nous devons tous avoir deux vies et nous finissons par ne plus savoir qui nous sommes. Je suis devenu le jeune dépravé que vous avez connu. Superficiel et prêt à toutes les débauches le soir, je travaille sur les finances de l’État le reste de la nuit.
 
   » Voici quelques mois, en étudiant les versements faits par la Colonia Julia au trésor, j’ai eu l’impression qu’une partie des fonds récoltés n’étaient pas remis à Rome. Je me suis renseigné : le duumvir faisait d’immenses travaux dans sa ville, or il n’était pas riche, d’où puisait-il de telles ressources ?
 
   Il se retourna vers eux et les regarda, inquisiteur.
 
   — L’enquête s’est vite approfondie. Un transport important de pièces d’or vers Aquae Sextiae et en provenance de la maison de Tiberius Nero m’a intrigué. Lorsque j’ai appris qu’Aelius Seianus, l’homme de Tiberius Nero, se rendait ici en cure, je n’ai eu qu’une envie : l’accompagner.
 
   Il s’interrompit et un pli de perplexité marqua son visage. 
 
   — Mais comment faire ? demanda-t-il en écartant les mains.
 
   Il les regarda à tour de rôle, ménageant son effet.
 
   Quel acteur ! songea Lepidus.
 
   — Alors, se produisit un événement incompréhensible : un jour, dans un dîner, Seianus me proposa de l’accompagner à Colonia Julia ! Certes, à Rome, ma réputation de bon vivant était faite, mais pourquoi une telle invitation ? J’avais beau retourner toutes les hypothèses dans ma tête, je n’y comprenais rien.
 
   » Malgré tout, j’acceptai. Seianus me suggéra de loger chez un de ses amis, Plautius, et là encore, je ne perçus pas le piège.
 
   Il soupira puis sourit à l’ancien légat.
 
   — Avant même de commencer mon enquête, je me suis trouvé mêlé à tes problèmes, Lucius, et à ceux de Sertorius. Au début, j’ai pensé qu’il s’agissait d’une querelle privée sans rapport avec moi. C’est la raison pour laquelle je t’avais demandé de quitter la ville quand nous nous sommes vus chez Rufus. Le désordre que tu provoquais me gênait.
 
   » Seulement tu m’as parlé des incendies. Certes, j’ai fait celui qui méprisait une telle accusation, mais le coup était rude ! Je ne m’attendais pas à cela. Je venais de comprendre que c’était la raison de l’invitation d’Aelius : on voulait me faire passer pour le responsable d’incendies criminels ! Avec le nom que je portais, c’était facile. D’ailleurs, toi-même étais tombé dans le piège.
 
   Il croisa les bras et les dévisagea en serrant les lèvres pour accentuer sa perplexité.
 
   — Mais pourquoi ? reprit-il. Pour se débarrasser de moi ? Un coup de couteau aurait tout de même été plus aisé. Et surtout, pour quelle raison ? Je n’ai guère pour ennemis que des maris trompés.
 
   De nouveau, il eut ce ricanement déplaisant qu’il paraissait pourtant avoir abandonné.
 
   — J’étais donc dans le noir. Ensuite, il y eut tous ces morts, et ta capture par Plautius. Lorsque j’ai appris d’Ambria que tu étais son prisonnier, je suis tombé des nues, et même si elle ne me l’avait pas demandé – à ce sujet je m’excuse encore pour mon comportement, Ambria – je t’aurais délivré. Je voulais à tout prix que tu quittes cette ville. Mais j’avoue que j’étais de plus en plus perdu : que te voulait Plautius ? Comment pouvait-il commettre un crime aussi grave qu’emprisonner un citoyen romain ? Le seul en qui je pouvais avoir confiance était Varus, car il m’était recommandé directement par Auguste. Je suis allé le voir et il m’a appris la visite du prince de la jeunesse. Alors la vérité m’est apparue comme par magie. Je croyais qu’Aelius logeait chez le duumvir parce qu’il était l’amant d’Arsania, la fille de son hôte. Mais après la révélation de Varus, j’ai compris que les raisons de sa présence à Colonia Julia étaient tout autres. Il préparait le meurtre du prince et Sextius était son complice. J’ai également deviné pourquoi on voulait me faire passer pour un criminel : pour les mêmes raisons que toi et Sertorius. L’assassinat commis, il leur fallait un ou plusieurs coupables afin de clore l’enquête. Aelius et Sextius avaient ainsi plusieurs fers au feu, si je puis dire. Moi, l’incendiaire, qui couvrais aussi leurs malversations immobilières, et toi et Sertorius, des bêtes fauves qui tuaient sans raison !
 
   — J’avoue n’avoir jamais songé que tu te trouvais dans la même situation que moi, plaisanta Lucius.
 
   — Leurs deux erreurs sont de t’avoir sous-estimé et ignoré qui j’étais vraiment ! sourit le procurateur.
 
   » Après la mort de Plautius, j’ai tout fait pour te retrouver, en vain. Et si l’édile n’était pas venu nous annoncer ton rendez-vous avec Sextius, à cette heure-ci, tu nourrirais les corbeaux.
 
   Ambria déclara alors à l’envoyé d’Auguste :
 
   — C’est à mon tour de m’excuser pour t’avoir mal jugé, Crassus.
 
   — Tu n’as pas à te faire pardonner ! Je suis au contraire très fier que tu aies cru à mon personnage. 
 
   — Que vas-tu faire maintenant ? s’enquit Lepidus.
 
   — Rester ici jusqu'à l’arrivée du prince de la jeunesse, puis, je rentrerai à Rome faire mon rapport. Cependant je ne pourrai révéler qu’une partie de l’histoire à Auguste, il est impossible de mettre en cause Tibère et Livie, je ne parlerai donc que des détournements financiers.
 
   Ils revinrent vers l’orchestre. 
 
   Varus et ses hommes avaient disparu en emmenant tous les captifs. Ne restait que l’édile, Apius, toujours aussi sombre, Hermanius, vexé de s’être laissé surprendre, et Cimbrius qui s’esclaffait avec Massalia. 
 
   Lucius songea qu’il devrait leur donner des explications, tout en taisant le rôle exact de Crassus. Ce serait difficile mais ils avaient déjà compris que ce Romain n’était pas celui qu’ils croyaient.
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   L’édile Sallustius Vecilus insista pour les convier à un banquet auquel se joindrait le tribun Varus, mais Lucius déclina. Fatigué, contusionné, il souhaitait rentrer chez lui. Cependant il voulait auparavant interroger Sextius afin de savoir ce qu’était devenu son ami Sertorius. Et s’il était encore vivant. 
 
   — Où a été conduit le duumvir ? demanda-t-il à Vecilus.
 
   — Dans la prison. Mes hommes l’enchaîneront et j’irai l’interroger dans quelques heures.
 
   — Je veux l’interroger maintenant. Le temps est peut-être compté pour Sertorius.
 
   — C’est trop tôt, crois-moi. Quand Sextius aura passé quelques heures, le cou, les bras et les chevilles serrés dans des chaînes, sans boire ni manger, il me recevra comme une délivrance. En attendant, viens donc te reposer chez moi, tu y seras aussi bien que dans ta maison. Après le banquet, nous irons ensemble interroger Aquila et il te révélera tout ce qu’il sait pour que je lui fasse ôter ses fers et lui donne à boire. 
 
   Lucius reconnut qu’il avait raison.
 
   — Entendu. Mais à la condition qu’Ambria et mes amis m’accompagnent.
 
   — Mais ils étaient invités également ! s’exclama l’édile. 
 
   Ils partirent donc ensemble, Crassus restant avec eux, jusqu’à la maison du gaulois. 
 
   La domus n’était pas très grande, mais décorée avec un goût extrême qui surprit Lepidus. Au sol de la pièce de réception – il n’y avait pas de péristyle – une mosaïque représentant le combat d’Entelle et Darès[154] étalait ses magnifiques couleurs. Des statues, des vases en céramique sigillée étaient disposés un peu partout de manière harmonieuse. Le haut des murs était peint de fresques bleues représentant d’antiques et glorieux combats menés par les Salyens.
 
   Le banquet étant prévu en fin d’après-midi, une collation fut servie aux invités en attendant. Durant celle-ci, l’édile parla du procès des factieux qui aurait lieu le lendemain.
 
   — Sauf pour Sextius, précisa Vecilus.
 
   — Pourquoi ? demanda Ambria.
 
   — Seule la Curie entière peut le condamner. Il faut donc prévenir tous les décurions, or certains ne sont pas à Colonia Julia. Quelques jours seront nécessaires pour qu’ils arrivent. Demain, on jugera seulement Maximus, Latiaris, Major et leurs hommes de main. Les exécutions suivront immédiatement après. J’y ferai assister Aquila qui restera jusqu’à l’agonie du dernier. Il saura ainsi quel sort l’attend. Et au cas où il n’aurait toujours pas révélé où se trouve Sertorius, je suis prêt à lui proposer de le faire étrangler proprement avant son supplice.
 
    
 
   Ils avaient encore quelques heures à perdre avant le banquet, aussi Crassus proposa qu’ils se rendent ensemble aux grands thermes. Lucius et ses amis s’y feraient soigner et masser, ce dont ils avaient bien besoin. 
 
   Ils passèrent donc l’après-midi dans les bains où Ambria fut séduite par un Crassus, désormais d’une courtoisie et d’une prévenance extrême envers elle. Tandis qu’Hermanius et Cimbrius se livraient à des défis natatoires, le procurateur lui raconta force anecdotes sur les potins qui circulaient dans l’Urbs, la faisant plusieurs fois rire aux éclats tant il savait être drôle.
 
    
 
   Quand ils revinrent pour la cena, Varus venait d’arriver. Pendant que Lucius et ses amis se reposaient aux thermes, le tribun avait été rejoint par l’édile et ils s’étaient rendus ensemble chez le second duumvir de la ville pour l’informer des événements qui venaient de se dérouler et décider avec lui des changements à apporter au séjour du petit-fils d’Auguste. 
 
   Le plus simple, avait suggéré le duumvir, était de ne rien changer. Il suggérait que Lepidus s’installe dans la maison de Sextius Aquila, fasse venir son épouse, une partie de son personnel et que ce soit lui qui reçoive Lucius César. 
 
   Quant à Livilia Aquila, elle partirait pour Rome, dans sa famille, avec ses esclaves, ses servantes et ses affaires personnelles. Bien que complice, certes à un degré moindre que son mari et sa fille, il paraissait plus judicieux à Varus d’éviter de mêler son nom, et celui de la gens des Seianus, à l’abominable complot.
 
   Crassus et Lepidus avaient agréé à ces propositions.
 
    
 
   L’édile avait fait installer un triclinium et chacun s’installa en fonction des instructions d’un nomenclator affranchi particulièrement sourcilleux.
 
   L’imus lectus, en principe le moins honorable, était réservé au maître de maison qui le partageait avec Ambria et son épouse, une femme timide et réservée, vêtue à la gauloise, mais avec une luxueuse tunique brodée d’or. Elle portait aussi de splendides parures barbares, de lourds bracelets d’argent et une impressionnante torque en or massif au cou.
 
   Crassus prit la place d’honneur, la locus consularis, dans le medius lectus, le triclinium central, auquel on avait ajouté un lit de telle sorte que Varus, Lepidus et Lucius y trouvent place.
 
   Cimbrius, Apius, Hermanius, se contentèrent du summus lectus. Apius s’y installa avec réticence car il aurait mille fois préféré s’occuper des prisonniers. Il s’installa avec morosité contrairement à Hermanius et Cimbrius que l’idée de telles agapes, en présence d’un tribun, réjouissaient.
 
    
 
   La cena commençait à peine et les esclaves servaient des portions de gésiers de poularde aux figues quand le nomenclator annonça avec contrariété l’arrivée d’un vigile porteur d’un message urgent pour l’édile.
 
   On fit entrer le messager et Vecilus lui demanda de parler devant eux. L’homme hésita, devant la nombreuse assistance et la présence du tribun, avant d’annoncer d’une voix inquiète :
 
   — Sextius Aquila s’est ouvert les veines en prison… on vient de s’en apercevoir. 
 
   L’édile se dressa, à demi étouffé par l’émotion et la surprise :
 
   — Dans quel état est-il ?
 
   Le messager hésita encore pour finalement balbutier :
 
   — … Il est mort…
 
   Le repas était terminé. L’édile annonça qu’il se rendait immédiatement à la prison. Évidemment Lucius insista pour l’accompagner. Crassus et Varus firent de même. 
 
   Apius demanda à se joindre à eux. C’était enfin pour lui l’occasion qu’il attendait et Lucius y consentit, sans deviner les raisons de l’archer. 
 
   Hermanius hésita. Il avait des regrets à abandonner la table. Mais il ne voulait pas laisser Apius, aussi le Germain se choisit-il, pour le trajet, une provision de bonnes choses proposées dans les plats : cols de canards fricassés, gâteaux de laitue au saindoux et tranches de pâtisserie au poisson et à la cervelle.
 
   Seul Lepidus resta pour tenir compagnie aux deux femmes. Ainsi que Cimbrius qui se moquait bien de la mort d’Aquila et préférait demeurer avec sa sœur.
 
    
 
   Il ne leur fallut que quelques instants pour arriver dans la cour, devant la porte qui menait aux prisons en sous-sol. Une poignée de gardes commentaient le tragique événement et s’écartèrent en les voyant. 
 
   Précédés par un vigile, l’édile et ses compagnons descendirent l’escalier quatre à quatre. Terrible ironie, le duumvir déchu avait été installé dans la cellule qu’occupaient Lucius et Sertorius. Son corps gisait sur le sol, livide comme du marbre de Carrare. Le catulus qui lui cerclait le cou était toujours fixé par une chaîne à un anneau du mur. Ses deux poignets avaient été tailladés et sa vie s’était enfuie par-là : elle dessinait maintenant une grande tache brune et sèche. 
 
   Une courte lame reposait à côté du corps.
 
   — L’aviez-vous fouillé ? demanda Lucius au vigile.
 
   — Non… Nous attendions des ordres…
 
   Vecilus baissa la tête sous les regards accusateurs. Il savait qu’il était blâmable. Il aurait dû accompagner le prisonnier au lieu de rester avec Crassus et Lucius. Et surtout, il aurait dû le faire fouiller.
 
   Entre-temps, Apius avait ouvert discrètement les autres cachots. Ils ne contenaient aucun occupant, aussi revint-il dans le cachot du mort.
 
   — Où sont les autres prisonniers ? Toutes les cellules sont vides, demanda-t-il.
 
   — Seul Sextius était ici, répondit Varus. Les autres sont enfermés dans le camp de la légion… enfin presque tous…
 
   — Que veux-tu dire par-là ? l’apostropha Lucius vaguement alarmé.
 
   Le tribun Varus parut embarrassé.
 
   — Je ne te l’ai pas encore dit, mais un des hommes de Maximus nous a échappé : le nommé Latiaris…
 
   — Mais tu avais assuré que le théâtre était bouclé, que personne ne pouvait en sortir !
 
   — Il a tué un légionnaire et volé son équipement. Il s’est ensuite mêlé à mes hommes avant de disparaître… 
 
   Lucius soupira, mais il ne servait à rien d’accuser l’un ou l’autre. Simplement, ils avaient affaire à des adversaires redoutables. Il était bien placé pour le savoir.
 
   — Pourquoi les prisonniers sont-ils dans le camp de la légion ? demanda alors Apius.
 
   — Des déserteurs se trouvent parmi eux, répliqua Varus avec hauteur. Ceux-là nous appartiennent. Le tri est fait en ce moment par mes officiers et l’armée se chargera elle-même du châtiment. Nous rendrons les autres qui seront jugés demain. 
 
   Lucius savait ce que signifiait la décision du tribun. Les déserteurs seraient battus à coup de ceps de vigne et ensuite crucifiés. 
 
   Il allait dire qu’il voulait pouvoir interroger Maximus avant qu’on ne le tue, car désormais l’homme de main restait son seul espoir pour retrouver Sertorius, quand une estafette surgit. Varus lui fit brièvement signe de délivrer son message.
 
   — Tribun, les premières galères de flotte du prince étaient en vue des côtes de Massilia lorsque j’ai quitté la ville. La flotte devrait entrer dans le port demain matin. 
 
   — Je pars pour Massilia, décida Varus. J’escorterai personnellement Lucius César jusqu’à Colonia Julia. Nous reprendrons cette conversation plus tard…
 
   — J’ai besoin de rencontrer les prisonniers, annonça alors l’ancien légat en l’arrêtant.
 
   Varus l’écarta de son chemin.
 
   — Impossible, Lucius ! Cela ne te regarde plus. Je ne prendrai plus aucun risque. Et il ajouta vaguement menaçant : N’oublie pas que c’est moi qui commande ici.
 
   — Attention à toi aussi, répliqua alors Lucius. Quoiqu’il arrive, Maximus et Major doivent être jugés demain. Eux seuls peuvent encore nous dire où est Sertorius. S’ils n’étaient pas au procès…
 
   Varus le dévisagea sans aménité et fit signe à l’estafette de sortir. Sans un mot de plus, il la suivit. 
 
   Lucius devina qu’il ne retrouverait jamais son ami vivant.
 
    
 
   Le procès eut lieu le lendemain, le jour des Ides, dans la basilique du forum civique, vaste salle bordée de colonnes à chapiteaux doriques.
 
   Le tribunal avait été installé sur un podium fermé par six colonnes à chapiteaux corinthiens. Un monument de bois que l’on n’érigeait que pour les circonstances exceptionnelles. 
 
   Sur des chaises curules étaient installés le second duumvir de la ville, les deux édiles, Claudius Ulpius, juge au quaestione perpetua[155] – qui présidait – et les plus influents patriciens et décurions de la ville, dont Lepidus faisait partie. 
 
   En bas du tribunal, le premier tiers de la basilique avait été isolé par des barrières de bois du reste du monument et, sur des chaises curules, plus petites que celles des juges, les autres décurions étaient presque tous présents. 
 
   Lucius et Ambria avaient été autorisés à y siéger au premier rang à côté de Crassus. Au-delà, se pressait la foule des habitants, surveillée par des légionnaires. Dans le public, peu savaient ce qui s’était passé et la plupart croyaient qu’on jugeait une troupe de brigands et de déserteurs.
 
   Derrière le tribunal s’ouvrait un escalier conduisant à la prison par un souterrain. C’est de là qu’arrivèrent les prisonniers enchaînés qui avaient été transférés dans la nuit. Sur la quarantaine d’assaillants, il n’en restait que quinze, la légion ayant pris leur dû. Dès la soirée de la veille, depuis la porte d’Arelatum, les habitants avaient pu contempler deux douzaines de corps suppliciés, brisés et cloués sur de rustiques croix mal dégrossies. Certains agonisaient toujours. 
 
   Lucius savait qu’Apius s’y était rendu et y était resté toute la nuit.
 
   Tenus en laisse par plusieurs chaînes, au cou, aux poignets et aux chevilles, les prisonniers s’agenouillèrent, brisés par les violences subies, le manque d’eau, de nourriture et la dureté des fers. Même Major semblait au bord de l’épuisement. Seul Flavius Maximus gardait encore une certaine morgue.
 
   Le procès fut d’une rapidité surprenante. Les juges avaient prévu qu’on ne traiterait pas du cas de Sextius Aquila. Celui-ci était mort et le dossier était clos. Ils avaient également rencontré Crassus qui leur avait donné ses instructions. On ne parlerait pas d’Aelius Seianus. On jugeait ici simplement une bande de pillards qui s’étaient attaqués au domaine de Lucius Gallus et qu’on avait capturés dans le théâtre où ils s’étaient réfugiés. Il n’y aurait pas d’avocat. 
 
   Claudius Ulpius présenta rapidement les faits, Lepidus les certifia. On posa quelques questions de confirmation aux prisonniers les moins mal en point. Major voulut parler alors qu’on ne l’interrogeait pas et reçut, d’un des gardes, un coup qui lui brisa la mâchoire. Lucius ne fut pas autorisé à questionner les prisonniers. La sanction fut rendue : ils seraient crucifiés sur-le-champ.
 
   — Emmenez-les ! déclara le questeur Claudius Ulpius.
 
   La chaîne se remit en marche.
 
   Cette fois, elle devait traverser la basilique, puis la ville jusqu’à la porte Julia Augusta sous les huées, les invectives et les coups des habitants de la cité qui ignoraient pourtant tout des événements ayant conduit à ce singulier jugement. 
 
   Lorsque Flavius Maximus passa devant Lucius, il arrêta pourtant le convoi et un garde lui donna un autre coup de bâton qui lui brisa plusieurs côtes. Mais l’ancien soldat ne bougea pas malgré la douleur qui le défigura un instant.
 
   — Laisse-le ! ordonna Lucius. Il veut me parler.
 
   Flavius le dévisagea avec haine et déclara seulement :
 
   — La pièce n’est pas terminée, légat.
 
   Puis il se remit en route.
 
    
 
   Lucius avait prévu de rentrer après le procès et donc d’être absent lors de la visite du prince de la jeunesse. Il avait maintenant à reconstruire sa vie et les festivités à venir ne l’intéressaient pas. Mais l’étrange menace de Flavius le mit en alerte et, lorsque l’édile lui proposa d’assister à la crucifixion des coupables, il accepta. 
 
   Il voulait être certain de la mort de Flavius Maximus.
 
   Deux heures plus tard, rejoint par Lepidus, il se rendit jusqu'à la porte Julia Augusta. Apius de Sypile et Hermanius le suivaient en silence. Ils connaissaient le spectacle auquel ils allaient assister.
 
   Au pied de la tour senestre[156], un vigile leur ouvrit la porte de bois et ils grimpèrent une suite d’échelles qui passaient de salle en salle.
 
   Depuis la plate-forme du sommet, la vue se portait sur plusieurs milles avec, au premier plan, les sépultures, les autels et les tours commémoratives. Au-delà, la voie Julia Augusta était bordée de croix. La plupart des corps attachés dessus s’agitaient encore dans les soubresauts de l’agonie avec, en fond, la montagne de Victoire.
 
   Tous avaient été crucifiés et mettraient des heures à mourir, jusqu’à ce qu’on leur brise les jambes, sous le ciel d’azur de Provence.
 
   Lucius repéra facilement Flavius : il se trouvait sur la première croix. Quand le supplicié ne bougea plus, le légat descendit. Il n’avait plus rien à voir.
 
   Apius fut le dernier à partir. Il resta longtemps à regarder Atropos et Major, bien après que les corps soient devenus immobiles.
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   LE JOUR DES IDES DE JULIUS DE L’AN 755
 
    
 
   Les deux premières galères rouges entrèrent majestueusement dans le port de Massilia, suivies par une nuée de mouettes piaillantes.
 
   La rade de la cité grecque était alors beaucoup plus grande que le port actuel. On pénétrait par un chenal, devenu le « vieux port », et les quais s’étendaient ensuite à gauche. Cette seconde rade formait le Lacydon. C’est à ses appontements de pierre qu’accostèrent les deux trirèmes impériales. 
 
   Large de cinquante coudées, le débarcadère longeait l’imposante enceinte grecque qui protégeait la ville phocéenne depuis trois cents ans. Ces remparts se prolongeaient jusqu’au port actuel pour protéger l’agora, avec ses temples et son forum municipal situés approximativement à l’emplacement actuel de la mairie. 
 
   La muraille était prodigieuse, cyclopéenne, et même Jules César, qui avait assiégé la ville ayant choisi le parti de Pompée contre lui, n’avait pu la mettre à bas avec ses balistes. C’est seulement la faim qui avait entraîné la capitulation de la cité marchande.
 
   En bas de l’enceinte, les quais étaient noirs de monde. Chacun voulait apercevoir le prince de la jeunesse, le petit-fils d’Auguste. Cependant la foule massaliote était tenue à l’écart par la milice grecque armée de longues lances, par une cohorte de légionnaires de la garnison romaine et, surtout, par les trois cents cavaliers d’élite que Varus avait emmenés : une ala complète dirigée par un préfet et constituée de turmae de trente hommes, commandés par des décurions. 
 
   Alignée le long des barrières, chaque turma arborait fièrement son enseigne de telle sorte que les hommes sur les galères les distinguent clairement.
 
   Varus et une poignée de ses officiers – quelques décurions et un préfet – attendaient à l’extrémité du débarcadère en compagnie des timourques, ces notables fortunés qui gouvernaient la riche cité négociante. 
 
   De grandes baraques en bois et d’immenses tentes multicolores avaient été dressées contre la muraille proche, de part et d’autre de la monumentale porte de la ville qui s’ouvrait à cet endroit-là. Au-delà de la porte, une voie triomphale avait été décorée par plusieurs arcs de bois peints et fleuris. Elle devait conduire l’héritier de l’empire jusqu’au forum et à l’agora.
 
   Aussitôt amarrées, les deux grandes galères débarquèrent les premiers prétoriens chargés de la sécurité de Lucius César. Un légat couvert d’acier et d’or salua avec indifférence Varus et les trois timourques présidant le conseil de la ville. Après quoi, il donna ses ordres, limitant à quelques rares personnes le droit d’approcher le prince. 
 
   Les prétoriens se disposèrent le long du quai, doublant ainsi la milice grecque, et une petite troupe d'archers se fit conduire sur les plus proches tours de la muraille d’où rien ne pouvait leur échapper.
 
   Ensuite, ce furent deux centuries de principes qui descendirent des bateaux, avec leurs longs boucliers ovales et leurs deux javelots. Ils encadrèrent la bordure des quais, doublant ainsi les légionnaires et les cavaliers de Varus.
 
   Et brusquement, le silence s’installa. Enfin, pas tout à fait un vrai silence : un bourdonnement sourd et continu, au début à peine audible, couvrit progressivement  les cris et les brouhahas. Le léger martèlement devint progressivement un grondement et vingt majestueux vaisseaux rouges à trois rangs de rames superposés s’approchèrent du Lacydon. 
 
   L’assourdissant roulement provenait des dizaines de tambours qui rythmaient la nage des galères.
 
   Il s’agissait des plus grandes et les plus belles de la flotte de l’empire. Le navire amiral était la galère personnelle d’Auguste qu’il avait confiée à son petit-fils pour ce voyage. Il occupait la cinquième place dans le cortège et sa décoration, sa pompe et les uniformes de ses officiers ne permettaient pas d’avoir le moindre doute : c’était sur ce bâtiment que se trouvait le prince de la jeunesse.
 
   Les cris de joie et les acclamations de la foule en délire reprirent alors que, l’une après l’autre, les premières trirèmes s’amarraient aux grosses pierres taillées du quai ou le long des pontons de bois. En équilibre sur les porte-nages des rames, des hommes couraient afin de jeter des cordages aux marins déjà à terre. 
 
   Ensuite, de chacune de ces immenses nefs, descendirent plus de cent soldats encadrés par des enseignes. Ils se disposèrent en plusieurs rangs autour de la passerelle de débarquement de la galère impériale qui, à son tour, s’était amarrée perpendiculairement au quai. La passerelle fut soulevée par un corvus, cette sorte de grue en bois utilisée pour les abordages, et solidement arrimée à l’avant du navire. 
 
   Au milieu du pont du vaisseau impérial, on distinguait une poignée d’hommes, tous couverts de cuirasses d’acier doré. Mais un seul portait dans son dos, retenu par une agrafe d’or, un long manteau pourpre. Contrairement à ses compagnons qui arboraient des casques aux crins de cheval teints en rouge, celui au manteau était coiffé d’une mince couronne d’or. 
 
   Lorsque les préparatifs du débarquement furent terminés, les cors, les buccins et les trompes sonnèrent sur les quais. Alors, chacun s’écarta sur la trirème et l’homme au manteau rouge s’avança, le soleil dans le dos.
 
   C’était un magnifique adolescent bouclé de dix-huit ans. Sa cuirasse, incrustée de phalères d’or éblouissait l’assistance et son éclat dépassait celui de l’astre du jour. Personne n’aurait pu imaginer une mise en scène plus impressionnante que ce jeune homme baignant dans une lumière dorée et s’avançant en souriant vers la foule ravie et conquise. 
 
   Une courte épée de parade au manche d’or, suspendue à son baudrier constitué de gros anneaux du même métal, provoquait par instants de brusques éclairs lumineux. 
 
   Le prince de la jeunesse était le vivant portrait d’Auguste au même âge, alors que l’empereur ne s’appelait encore qu’Octave.
 
   Les vivats, qui avaient cessé au moment où il passait sur la passerelle, reprirent de plus belle, mêlés à la majestueuse musique des cors.
 
   Lucius salua amicalement et fort simplement ses hôtes, écouta poliment les trop longs discours de bienvenue, puis, toujours souriant, monta sur le char triomphal qui devait lui permettre de rejoindre l’agora où de nombreuses libations et des sacrifices de bœufs blancs devaient être faits suivant les rites grecs. Chaque préfet commandant les troupes d’une galère l’accompagnait alors que les triérarques – les capitaines des navires –, restaient à bord pour s’occuper de l’intendance. La halte massaliote n’étant qu’une étape de ravitaillement avant la destination finale : l’Espagne.
 
    
 
   La suite de la journée fut une succession de festivités et de discours que Lucius supporta de bonne grâce tant l’amour que semblait lui porter la population était grand et tant il en était fier et ému.
 
   Pendant ce temps, les troupes qu’il devait conduire en Espagne débarquèrent pour s’installer dans des quartiers aménagés à l’intérieur de la ville. Ces deux mille hommes resteraient une semaine à Massilia, le temps de regarnir les vaisseaux d’eau et de nourriture, de faire des réparations et, pour les soldats, d’écumer les bouges de la ville réputée pour ses hétaïres.
 
   Quant aux rameurs esclaves, environ trois cents par galère, ils ne devaient pas être oubliés et eux aussi seraient particulièrement bien traités ; le bon état des galériens étant indispensable à la vitesse et à la manœuvre des vaisseaux.
 
   Ce ne fut finalement que le soir que Varus put rencontrer seul à seul Lucius et le légat qui l’accompagnait. Il leur expliqua être venu accompagné de trois cents hommes à cheval, des troupes d’élite. Avec une telle escorte, le petit-fils d’Auguste pouvait abandonner sans crainte ses prétoriens à Massilia.
 
   — Je n’avais pas prévu qu’ils m’accompagnent, objecta Lucius. Mon légat voulait cette démonstration de force uniquement à Massalia car, même conquise, cette ville reste une cité grecque et orientale bien peu romaine. Mais ailleurs, je suis partout chez moi sur ces terres, et je m’étonne même que tu aies amené une troupe si nombreuse. J’avais envisagé de me rendre à Colonia Julia avec seulement quelques amis et officiers. Que je sache, je ne risque rien ici…
 
   L’affirmation du petit-fils de l’empereur laissait percer une vague interrogation. Varus demeura embarrassé, il ne savait que répondre, n’ayant point l’intention d’informer l’héritier des tragiques événements survenu à Colonia Julia, et encore moins de la tentative d’assassinat ourdie par le duumvir de la ville.
 
   Il bredouilla et Lucius prit sa réponse pour du respect et peut-être des excuses dans la crainte d’avoir mal agi.
 
    
 
   Le prince et sa troupe quittèrent la ville massaliote le lendemain matin par cette route que les Grecs appelaient la via Aquensis, une belle voie pavée et bordée tout au long de monuments et de tombeaux. Quantité de chars avaient été mis à disposition par les Grecs pour le jeune César et ses amis. Varus et ses cavaliers encadraient le cortège. 
 
   Ils partirent à l’aube et arrivèrent vers midi en vue d’Aquae Sextiae. La chaleur était déjà éprouvante.
 
   La troupe entra par la porte Julia Augusta et suivit lentement la voie sacrée qui conduisait au forum – c’est-à-dire à l’ancien forum. Ce chemin avait été choisi par les décurions de la cité car le cardo y était plus large que celui de la voie de l’Abondance qui, débouchant sur la porte de Massilia, aurait dû être retenue. 
 
   Les habitants de Colonia Julia avaient été parqués derrière de solides barrières de bois et les militaires omniprésents empêchaient, parfois avec vigueur, tout débordement, ce qui surprit le petit-fils d’Auguste qui remarquait tout.
 
   En présence de la Curie au complet, une brève cérémonie de bienvenue  eut lieu sur le forum, puis on conduisit Lucius à la villa de Sextius somptueusement décorée pour l’occasion et dont tout le personnel avait été changé. La maison était quadrillée par les légionnaires de Varus. Certains habillés en serviteurs. Aucun assassin n'aurait pu passer. Quant aux gens et aux esclaves de l’ancien édile, ils avaient tous été vendus ou emprisonnés, et Livilia avait abandonné les lieux en larmes.
 
   Comme prévu, Lepidus et Antonia accueillirent le prince. 
 
   L’après-midi fut consacrée au repos. Les grands thermes, proches de la maison de Sextius avaient été réservés aux décurions et à leurs proches. Ils purent ainsi approcher Lucius César, mais sous un contrôle serré et permanent des militaires. 
 
   L’héritier était fatigué et appréciait modérément le zèle du tribun de Colonia Julia, aussi, après s’être rafraîchi, il se retira. La remise de l’épée de Marius et l’inauguration du temple de la Fortune d’Auguste n’auraient lieu que le lendemain. 
 
   Lucius réapparut le soir à l’occasion du banquet, toujours chez Sextius. Un repas suivi par une représentation théâtrale et musicale que l’ancien duumvir avait lui-même organisée. Elle eut lieu dans un théâtre où un spectateur sur deux était un légionnaire déguisé en civil.
 
   Le prince de la jeunesse n’eut que des compliments à faire à Lepidus avant de rentrer se reposer pour la nuit :
 
   — Une eau thermale exceptionnelle, des artistes inoubliables ; oui, on avait raison de me le dire : Colonia Julia est une ville d’Eau et une ville d’Art.
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   LE SEIZIÈME JOUR AVANT LES CALENDES[157] D’AUGUSTUS DE L’AN 755
 
    
 
   Toute la population de Colonia Julia était massée sur la grande palestre et devant les nouveaux temples. L’air était d’une pureté absolue et le ciel bleu turquoise. C’était la cinquième heure et la journée s’annonçait magnifique.
 
   Sur plusieurs côtés de la palestre se dressaient des gradins de bois et des barrières qui la séparaient du decumanus. Les gradins étaient réservés aux citoyens. Les affranchis et les esclaves resteraient debout devant les clôtures. 
 
   Entre l’amphithéâtre et les temples, des échafaudages constituaient une galerie surélevée devant laquelle de confortables banquettes accueillaient les décurions, les familles patriciennes et les plus riches négociants. Ceux-là avaient même droit à des coussins sur leur siège.
 
   Enfin, juste devant le temple de la Fortune, des loges d’honneur couvertes de tentures multicolores étaient réservées au duumvir et à ses proches, à Crassus, et enfin aux familiers des édiles et des plus hauts magistrats. 
 
   Lucius et Ambria y avaient obtenu une place à côté de Lepidus et de son épouse. Un peu plus bas, Apius et Hermanius étaient mêlés aux soldats d’élite sans avoir cependant obtenu l’autorisation de porter des armes.
 
   Et des soldats, il y en avait partout : sur les remparts proches, d’où ils surveillaient la foule, armés de pila et d’arcs ; autour des barrières et au pied des gradins, avec leurs javelots et leurs épées ; enfin à proximité de chaque temple. En outre, des manipules de triarii et de hastati sillonnaient sans cesse la palestre, le regard aux aguets.
 
   Dans le faible souffle du vent, et malgré le vacarme de la foule, on entendait claquer les vexilum des manipules, des principes et des centuries dont certains avaient été brodés avec le portait du prince de la jeunesse. Si on levait les yeux, on apercevait partout des enseignes, des signum de cohortes et les aigles d’or de la VIIe légion.
 
   Les réjouissances de la fête des bois[158] avaient été avancées et les festivités devaient durer quatre jours. 
 
   Dans la loge d’honneur, où étaient rangés par ordre de préséance, les clarissimes – les plus riches membres de l’ordo decurionum –, puis les curateurs, les questeurs et enfin les flamines, les pontifes et quelques augures en toge jaune – ceux parmi les plus âgés et les plus respectés – Lepidus expliquait à Lucius l’organisation des festivités :
 
   — Le prince est actuellement dans le camp militaire où il se prépare. Il sortira sur son char par la porte prétorienne et, suivi de licteurs, il se dirigera vers les temples où il sera acclamé tout au long par le peuple…
 
   Il fut interrompu justement par l’arrivée de licteurs portant leur faisceau sur l’épaule gauche et qui précédaient le collège des sévirs. Derrière suivaient le duumvir, unique maintenant qu’Aquila était mort, les deux édiles et les questeurs avec leurs propres licteurs. Tous en toge laticlave immaculée.
 
   Varus arriva ensuite à cheval, avec ses préfets de camp et quelques centurions en uniforme d’apparat dont les cuirasses étaient couvertes de phalères incrustées d’or. Certains tenaient en main de petites enseignes qui leur avaient été remises pour leur courage. Tous les casques portaient leurs crins de cheval fraîchement reteints. Une enseigne tenait haut le grand aigle d’or de la légion que l’on ne sortait que pour les occasions exceptionnelles. 
 
   Tous s’installèrent dans des chaises curules placées devant les gradins. 
 
   Lorsque le calme revint, Lepidus reprit :
 
   — Arrivé devant nous, le prince se rendra à un premier sacrifice au temple de Iovis Optimo, il y aura des libations et des oracles…
 
   Il fut de nouveau interrompu par les buccins, les lituus[159] et les grands cors qui annonçaient la sortie du char impérial. Dans l’assistance, tout le monde tendait le cou ou se dressait pour mieux l’apercevoir. La foule hurlait et le vacarme devint infernal.
 
   Au bout d’un long moment, le petit-fils de César apparut dans une carruca dorée et décorée d’ivoire, tirée par quatre chevaux blancs. Huit licteurs suivaient impassiblement, puis des centurions et des prétoriens en armes et enfin des enseignes. Pour cette garde rapprochée, Varus avait choisi ses meilleurs vétérans.
 
   Le long du decumanus Augusta avaient été placés des autels sur lesquels de petits brasiers, surveillés par les sévirs, brûlaient des offrandes rituelles. Sur d’autres arae, des statues avaient été dressées et, sur la palestre, la populace, debout sur les gradins, acclamait de tous ses poumons. 
 
   Le cortège passa devant le temple d’Isis et le char princier s’arrêta sur la place située entre le temple de la Fortune, qui devait être consacré, le temple d’Isis et le temple de Iovis Optimo, juste devant les chaises curules dont les occupants s'étaient tous dressés pour saluer leur futur empereur. Dans des hurlements de joie encore plus forts, Lucius César descendit de la carruca, sourire radieux aux lèvres.
 
   Le duumvir l’accueillit par quelques mots aimables mais le prince fut rapidement pris en charge par les sévirs qui le dirigèrent vers le portique, à droite du temple de Jupiter. Là l’attendaient les augures tenant leur long bâton rituel à crosse retournée, ainsi que les augustales, ces prêtres chargés de veiller au bon fonctionnement de la cérémonie.
 
   Une génisse blanche qui meuglait avec tristesse (sans doute inquiète, à juste raison, sur son futur sort) fut amenée et égorgée proprement par un augure sur un autel bas. Les sévirs et les flamines s’aspergèrent d’eau pure et récitèrent les phrases rituelles :
 
   Que le mal aille respirer un autre air et éloignez-vous des mensonges ! C’est pour toi et à ta gloire César que ces vers sont écrits. 
 
   Des joueurs de flûte commencèrent à jouer et leur musique fut perçue de fort loin car le silence était devenu total. 
 
   Lucius César pénétra ensuite dans le temple de Jupiter pour participer lui-même aux libations. Il en ressortit au bout de quelques instants et le cortège de sévirs et de licteurs qui l’accompagnait revint sur la place délimitée par les trois temples. 
 
   La deuxième étape devait être au temple d’Isis, promptement débaptisé pour l’occasion. Déméter y avait remplacé Cybèle et c’est Octavia qui attendait l’héritier de l’empire. Le temple lui avait été offert la veille, à la suite d’une brève séance de la Curie.
 
   La fille de Lepidus était plus belle que jamais dans sa robe de lin avec ses cheveux tressés et serrés dans un infilatus et décorés de lierre et de fleurs. César lui-même en fut impressionné et il subit en silence l’aspersio par la prêtresse : une flagellation légère faite à l’aide de feuilles de lauriers trempée dans l’eau sacrée et sensée purifier le corps et l’âme. Compte tenu de l’importance du personnage, Octavia n’abusa pas de sa position. Habituellement, et pour des aspersions courantes, elle n’hésitait pas à fouetter ses fidèles jusqu’au sang. 
 
   Ainsi le lui avait ordonné Déméter.
 
   Ensuite, le prince de la jeunesse, définitivement conquis par la belle Octavia, se rendit au temple de la Fortune. Une libation devant Fortuna la Capricieuse, dont la statue avait été placée sur le podium, devait avoir lieu publiquement. 
 
   Fortuna tenait sa corne d’Amalthée et son gouvernail. Son visage était toujours voilé car personne ne devait pouvoir pénétrer les pensées de la déesse.
 
   Après la libation faite par un prêtre, le duumvir s’avança et proclama que le temple serait désormais consacré à Auguste divinisé. Tirant sur des cordages qui retenaient une tenture pourpre, il dévoila une dédicace gravée sur une plaque de marbre, à gauche de la porte du sanctuaire. Celle-ci précisait que le temple se nommait désormais le temple de la Fortune d’Auguste.
 
   Le prêtre s’approcha du prince de la jeunesse et lui dit quelques mots à voix basse, phrase qu’approuva le duumvir. 
 
   Celui-ci s’adressa alors aux proches spectateurs et déclama d’une voix forte : 
 
   — Accompagné uniquement du prêtre de la Fortune, le prince de la jeunesse va se rendre dans l’adytum interdit aux mortels. C’est là que se trouve l’épée de Marius qui lui sera remise.
 
   Nous l’avons dit, l’adytum constituait cette chambre derrière l’absis de la cella réservée aux rites secrets.
 
   Dans un étonnant silence, le prêtre et le prince montèrent les marches du temple, passèrent devant Dexiva toujours muette et pénétrèrent à l’intérieur.
 
   Jusqu’à présent, la cérémonie s’est bien déroulée, songeait Lucius, et il avait certainement eu tort de s’inquiéter. Le prince avait disparu à l’intérieur du temple, Ambria parlait avec Antonia et une douce béatitude l’envahit. Brusquement, il fut ramené à la réalité : le soleil fut voilé par un lourd nuage noir et le jour disparut presque complètement. 
 
   L’ombre passa sur le sol et couvrit rapidement le temple d’Isis. Tout aussi vite, la lumière revint. À cet instant, l’ancien légat crut revoir Aelius pénétrer dans ce sanctuaire et donner des ordres à Arsania. Et il se rappela cette même Arsania qui commandait le prêtre devant le Temple de la Fortune quelques jours plus tôt. 
 
   Le prêtre ! Subitement, il venait de le reconnaître ! C’était le même qui venait d’entrer dans le sanctuaire avec le prince de la jeunesse ! Alors, il comprit tout et il sut où se trouvait Sertorius.
 
   Il se dressa et sauta par-dessus le gradin devant lui. 
 
   Avant que quiconque ait pu réagir, il avait secoué Apius qui rêvassait à côté d’Hermanius et s’était précipité vers les marches du podium du temple.
 
   Il les grimpa quatre à quatre, sentant dans son dos ses deux amis qui le suivaient, ignorant les cris et les ordres des gardes affolés.
 
   Il passa la porte : la cella et l’absis étaient vides. Au fond, un petit passage conduisait à l’adytum. Il entendit les bruits et les chocs. Il arrivait certainement trop tard et se maudit pour sa bêtise.
 
   L’adytum était à peine éclairé par un haut soupirail. Lucius découvrit une pièce plus grande que dans son souvenir, mais il est vrai qu’il n’y était venu que de nuit. Il envisagea d’un seul coup d’œil la scène devant lui : Latiaris maintenait le prince de la jeunesse immobile tandis qu’Aelius Seianus plaçait une épée à côté du corps d’un homme couché. Un cadavre ?
 
   Aelius Seianus leva les yeux et le vit entrer. Le temps se figea une seconde, mais le visage reptilien du jeune homme resta impassible. Pourtant, ses yeux fixèrent un instant le légat avec rage, ses dents étaient serrées et sa bouche ne formait qu’une mince ligne. Brusquement, il bondit et disparut dans l’escalier.
 
   Latiaris eut un sourire sardonique et jeta César au sol avec violence ; il parut au légat que le prince de la jeunesse était assommé, mort peut-être. Mais il n’eut pas le temps de spéculer plus avant car l’ancien bourreau de la légion s’avançait vers lui en ricanant, brandissant une épée de cuivre. 
 
   Lucius n’avait aucune arme. Il recula et heurta Apius. L’archer scythe l’écarta au moment où la brute frappait. Alors il lança sur l’ancien bourreau, en la tenant à deux mains, la lame d’une énorme épée de bronze. L’arme pénétra dans le ventre de Latiaris avec un curieux floc et la brute s’écroula, ses intestins se vidant sur le sol.
 
   Ignorant le mourant, Lucius se précipita vers le cadavre abandonné par Aelius et en souleva la tête. Comme il le craignait, il s’agissait de Sertorius. Il le laissa, saisit l’épée de Latiaris et se précipita à son tour dans l’escalier.
 
   En bas la porte était verrouillée.
 
   Il la frappa de toutes ses forces mais comprit que c’était inutile et il remonta. 
 
   L’adytum était envahi de soldats. Maitrisé par des légionnaires, Apius ne bougeait pas. Un homme était penché sur le prince de la jeunesse. Lucius fut saisi sans ménagement et se laissa faire. Il lâcha son épée qui tinta en tombant sur le sol. Il aperçut Hermanius maîtrisé par des centurions.
 
   On bouscula les prisonniers pour les faire passer dans la cella alors qu’entraient Varus et Crassus. Ce dernier se précipita vers Lucius César qui venait de reprendre conscience, soutenu par un légionnaire. Un peu hagard, l’héritier de l’empire envisagea la scène, reconnut Lucius et lui dit d’un ton haché :
 
   — J’ignore qui tu es, mais tu m’as sauvé la vie...
 
   Varus fit signe à l’officier qui tenait le légat de le lâcher et demanda d’une voix émue :
 
   — Que s’est-il passé ?
 
   — Je… je ne sais trop, balbutia César. À peine étais-je entré dans l’adytum que j’ai été maîtrisé par une brute… Il est mort maintenant… Il avait des quantités d’anneaux aux oreilles… J’ignore qui il était…
 
   — Latiaris, expliqua Lucius.
 
   — Latiaris ? Tu le connaissais ? demanda le petit-fils d’Auguste.
 
   — Il était recherché, César, fit piteusement Crassus.
 
   Le prince de la jeunesse eut un pauvre sourire en se frottant le crâne :
 
   — Vous l’avez donc trouvé… un peu tard peut-être… Je me souviens aussi d’un autre homme. La tête rasée. On aurait dit un serpent, il m’a dévisagé, puis … aidé par le prêtre, ils ont tiré un corps… Je me débattais, mais ce Latiaris m’étranglait… Ensuite le prêtre est descendu dans l’escalier et je t’ai vu apparaître au moment où mon assaillant allait m’égorger comme un cochon… 
 
   Lucius déclara avec impatience :
 
   — Varus, il faut enfoncer la porte en bas de l’escalier. On peut encore les rejoindre…
 
   — Quelle importance ! dit le tribun avec insouciance. Ils sont dans le cryptoportique et toutes les autres issues sont gardées. On les prendra quand on le voudra.
 
   — Non ! dit Lucius en secouant la tête. Il existe une autre sortie…
 
   — Dans le cryptoportique ? s’offusqua Varus.
 
   — Oui… Je l’ai appris il y a quelques jours, c’est par-là que j’ai quitté la ville. « Il » la connaît certainement, le prêtre a dû la lui montrer.
 
   Mais il mentait, il se souvenait de l’impression d’être observé ressentie le soir où ils avaient abandonné l’amphithéâtre. On les suivait vraiment et on avait dû découvrir le passage secret car ils n’avaient pas songé à masquer leurs traces.
 
   Varus ne demanda pas d’autres précisions et ordonna à un de ses officiers :
 
   — Des haches, vite ! Cassez la porte en bas.
 
   L’ordre romain reprit le dessus tandis que Lucius se tournait vers Apius.
 
   — Je ne t’ai pas remercié… Où as-tu déniché cette épée qui m’a sauvé la vie ?
 
   Apius eut un premier sourire depuis la mort de Glycère. Tout le monde le regardait quand il déclara :
 
   — L’épée de Marius. Elle était posée dans la niche. Elle aura encore servi à sauver l’empire…
 
    
 
   Alors que des légionnaires armés de grosses haches pénétraient dans la cella maintenant bien encombrée, César retourna dans l’adytum, chacun s’écartant pour le laisser passer. 
 
   Il tira l’épée du ventre de Latiaris et revint à côté de Lucius. Puis il lui ordonna, en brandissant l’arme sanglante :
 
   — Sors avec moi.
 
   La chaleur les saisit après la fraîcheur de l’intérieur. La foule était muette, debout, angoissée. Elle avait vu entrer tous ces soldats affolés et son prince n’était pas revenu. Quand il apparut – vivant –, un immense bruissement monta des gradins et immédiatement retentirent des hurlements de joie et des vivats.
 
   Lucius César tenait le glaive ensanglanté de Marius. Détachant son baudrier qui soutenait son épée d’or, il le passa au cou de Lucius Gallus. Puis il brandit l’arme antique de Marius et la leva en proclamant :
 
   — Citoyens de Colonia Julia, votre épée et cet homme m’ont sauvé la vie. Honorez-les !
 
   Les acclamations reprirent et l’ovation dura de longues minutes. 
 
   La cérémonie reprit mais le délire de la foule était tel que Varus n’était plus certain de la maîtriser. Il fallut donc rapidement la terminer. Le duumvir donna les ordres nécessaires. On dégagea les passages et le prince remonta dans son char doré pour retourner à l’abri dans le camp de la légion. 
 
   Lucius et Ambria, protégés par Apius, Hermanius et une cinquantaine de légionnaires, se rendirent alors aux thermes où, après les bains, un grand banquet se déroula dans les jardins. Le prince les y rejoignit discrètement par la porte du camp qui ouvrait directement vers les grands thermes.
 
   C’est là que Lucius Gallus apprit de Varus qu’Aelius avait réussi à s’enfuir. Cela ne l’étonna guère. Quant au prêtre, on avait retrouvé son cadavre. Seianus n’avait pas laissé de témoin.
 
   Lucius, placé à gauche du petit-fils d’Auguste durant le banquet, expliqua les grandes lignes de la conjuration au prince de la jeunesse. Il resta cependant évasif sur plusieurs points et Crassus, lui aussi au côté du prince, reconnut qu’ils ignoraient beaucoup de choses. En particulier qui était le mystérieux assassin dans la cella, celui qui commandait Latiaris. Il avait en effet décidé qu’Aelius resterait intouchable. Trop de troubles pouvaient résulter de son arrestation qui mettrait obligatoirement en cause Livie et son fils. Cependant, le jeune César avait deviné l’essentiel. 
 
   À la fin des explications embrouillées des deux hommes, le visage fermé, il cracha entre ses dents :
 
   — Livie !
 
   Deux autres incidents animèrent le repas. D’abord l’arrivée de Sertorius qui venait présenter ses respects au prince. En effet le tribun n’était pas mort mais avait été drogué. L’héritier de l’empire autorisa l’ancien tribun à se joindre à eux.
 
   Ensuite, à la fin du repas, César se fit remettre un paquet. Il se leva de son lit et se dirigea vers Ambria qui partageait le lit de la prêtresse Octavia. César avait en effet exigé que la fille de Lepidus reste avec lui et il la dévorait des yeux. Il tendit la boîte à la belle Salyenne qui l’ouvrit avec étonnement.
 
   Le coffret contenait une splendide torque gauloise en or massif.
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   ÉPILOGUE 
 
    
 
   L’attentat contre Lucius ayant échoué, Aelius Seianus réussit à quitter Colonia Julia, malgré les recherches de l’édile et les sévères contrôles mis en place par Varus.
 
   Il emportait avec lui la fiole que lui avait remise sa maîtresse Apicata, la fille de Sextius Aquila, qui l’accompagnait dans sa fuite.
 
   L’ingéniosité et la ténacité de Seianus devaient alors pleinement se révéler. Après que le petit-fils d’Auguste eut regagné sa flotte à Marseille, Seianus, qui avait rejoint le port grec sous un déguisement, réussit à soudoyer un esclave pour qu’il verse la potion de la prêtresse d’Isis dans un des plats de Lucius, peu avant le départ des galères.
 
   La préparation de la prêtresse d’Isis était foudroyante, Lucius César, ce jeune prince de dix-neuf ans tant aimé dans l’empire, fut pris de crampes terribles, de fièvres et de vomissements.
 
   Il mourut le 13e jour avant les calendes d’août (20 juillet). 
 
   Dès qu’il fut certain du succès de son forfait, l’assassin regagna Rome et fit un compte rendu de sa mission à Livie, commanditaire du crime. 
 
   Ainsi, malgré d’incroyables difficultés, son expédition avait finalement été une réussite et l’épouse de l’empereur obtint que Seianus soit affecté à l’état-major de Gaius César – le second prince de la jeunesse –, alors en Orient. 
 
    
 
   Après le départ de Crassus pour Rome, la vie reprit son cours. Lucius était quasiment ruiné même s’il n’avait pas à rembourser Dimitrios. 
 
   Ses récoltes détruites, sa ferme dévastée, ses esclaves et serviteurs morts, l’ancien légat redevint paysan et on le vit tirer lui-même sa charrue à l’automne.
 
   Sa seule joie fut son mariage avec Ambria qui voulut une cérémonie romaine où elle prononça la formule sacrée en pénétrant dans la maison de son époux, portée par les garçons d’honneur :
 
   — Où tu es Gaius, je suis Gaia [160]
 
   Vêtue d’une palla safran et couverte d’un voile orange, elle reçut la corbeille de laine offerte à la mariée avec laquelle elle fit une couronne à son époux.
 
   Sertorius, lui, était resté à Colonia Julia où il aidait son ami, mais il ne pouvait cacher combien il s’ennuyait dans la petite ville de province redevenue paisible.
 
   À la fin de l’automne de cette terrible année, Lucius reçut cette lettre.
 
    
 
   Gaius Crassus à son cher Lucius Gallus
 
   Salut à toi !
 
   Tu dois penser que je t’ai oublié, mais, rassure-toi, il n’en est rien. Simplement l’affaire que nous avons vécue était délicate et la mort d’un être cher à notre prince l’a encore compliquée. J’ai écrit mon rapport sur les détournements d’impôt de Sextius Aquila, et accessoirement sur les délits de Plautius et sur les incendies criminels. Mais il ne m’était pas possible de mettre en cause le fils d’un chevalier si proche de Tibère et de Livie ainsi que la jeune personne qu’il avait choisie d’épouser : Arsania, qui a d’ailleurs repris son nom d’Apicata ! Eh, oui, ils se sont mariés !
 
   J’ai dû attendre longtemps une audience avec Auguste et je ne l’ai obtenue que récemment. J’ai alors pu lui raconter ton histoire et celle de Sertorius en lui expliquant comment vous aviez sacrifié vos biens et risqué votre vie pour l’Imperium. Évidemment, j’ai dû passer sous silence certains faits mais l’empereur, qui est très perspicace, les a certainement déchiffrés.
 
   C’est un homme bon et juste. Il aimerait tant que des hommes comme toi soient plus nombreux dans l’Empire. Il a décidé de t’octroyer le laticlave[161] et une somme d’un million de sesterces pour tenir ton rang et celui de ton épouse désormais romaine. Tu te présenteras à la banque du successeur de Dimitrios pour te faire payer, le questeur de la maison d’Auguste a fait envoyer les fonds ces jours-ci. 
 
   Par ailleurs, tous les biens de Sextius et de Plautius ont été confisqués par l’État et une partie de cette fortune te sera attribuée à titre de dédommagement.
 
   Enfin, il a jugé que Sertorius n’était pas à sa place à Colonia Julia et il lui propose de prendre le commandement de sa garde prétorienne. Sertorius devrait recevoir un courrier à ce sujet.
 
   J’espère te voir bientôt à Rome.
 
   Porte-toi bien.
 
    
 
   Lucius put donc payer ses dettes, la villa de Sextius lui fut finalement attribuée par décision de la Curie et, devenu l’un des plus riches citoyens de la ville, on lui demanda l’année suivante de se présenter aux élections comme duumvir, ce qu’il accepta avec Sallustius Vecilus comme second duumvir.
 
    
 
   La fin de cette histoire se fond avec l’Histoire.
 
   La seconde mission d’Aelius Seianus devait être plus difficile car le frère de Lucius se méfiait de tout. Gaius César était persuadé – à juste titre – que Tiberius Nero était le responsable de la mort de son frère. Il avait d’ailleurs écrit en ce sens à son grand-père en lui proposant tout simplement de tuer le fils de Livie. Mais Auguste, bien qu’ayant de terribles doutes, avait refusé. Il aimait trop Livie.
 
   En février de l’an 4, Gaius fut blessé en Arménie. Sa blessure s’aggrava alors qu’Aelius Seianus se trouvait près de lui durant sa convalescence. Il mourut en Lydie le 21 février[162].
 
    
 
   Avançons encore dans le cours du temps. Dix-huit ans après notre histoire et beaucoup d’hésitations et de scrupules, Auguste désigna Tiberius Nero comme son unique successeur à l’imperium. 
 
   Peu après, Auguste mourut à son tour mystérieusement. Peut-être empoisonné.
 
   Tiberius Nero devint empereur sous le nom de Tibère. Sa première tâche fut de faire égorger le dernier fils de Julie et d’Agrippa : Posthumus Agrippa[163].
 
    
 
   En 14, Aelius Seianus, que l’Histoire connaît sous le nom de Séjan, fut nommé préfet du prétoire. 
 
   Tibère l’avait élevé au plus haut degré de la puissance, non par affection, mais pour mieux se servir de lui dans les machinations qui avaient pour but de perdre les enfants de Germanicus[164]. 
 
   Séjan allait diriger l’imperium durant vingt ans et devenir, durant tout le règne de Tibère, l’homme le plus haï des Romains. 
 
   Prudent autant qu’ambitieux, Aelius Seianus mit en place une garde prétorienne à ses ordres et fit construire, dans l’enceinte de l’Urbs, la caserne des prétoriens. Il disposait ainsi d’une force militaire à sa seule disposition. 
 
   Il avait, nous l’avons dit, épousé Arsania qui avait repris son nom d’Apicata et il eut avec elle trois enfants. 
 
    
 
   À Colonia Julia, Lucius Gallus fut plusieurs fois réélu duumvir et presque chaque année il recevait une lettre de son ami Crassus devenu chef des procurateurs impériaux. 
 
   Crassus lui raconta ainsi comment, à la mort d’Auguste, il avait cru subir le sort de tant d’ennemis de Tibère, mais, bien que le nouvel empereur connût son rôle pour avoir tenté d’empêcher la mort du prince de la jeunesse, il fut confirmé dans ses fonctions et même promu.
 
   La raison de cette singulière décision était simple : le nouvel empereur était méfiant – et encore plus, prudent – et il lui plaisait de savoir que deux ennemis mortels : Aelius Seianus et Gaius Crassus travaillaient pour lui. Si l’un essayait de le trahir, pensait-il, l’autre le dénoncerait. Et puis, les deux hommes étaient efficaces. Maître du monde, Tibère désirait avant tout que l’empire fonctionne au mieux car, s’il avait d’immenses défauts et de terribles vices, il voulait la prospérité des Romains.
 
   Entre les années 25 et 30, Crassus raconta, dans plusieurs lettres à Lucius[165], la sourde lutte pour le pouvoir qui se déroulait à Rome. 
 
   Jusqu’aux années 20, il y avait eu deux possibilités de succession à Tibère : soit l’hérédité primait et le pouvoir était transmis à son fils Drusus Castor ; soit émergeait une nouvelle dynastie issue du couple le plus vénéré des Romains : Agrippine – sœur des princes de la jeunesse assassinés par Livie –, et Germanicus, le fils du frère de Tibère, l’ancien chef des armées du Rhin[166]. 
 
   Mais Germanicus mourut mystérieusement en 19, sans doute empoisonné. La succession devenait désormais très simple : le fils de Tibère serait le prochain empereur, encore que Germanicus laissait d’adorables enfants, comme le petit Caligula.
 
   Hélas, en 23, Drusus Castor décédait à son tour, sans doute également empoisonné.
 
   Le pouvoir devait alors revenir au petit-fils de l’empereur, mais le rejeton était détesté de Tibère. Les Romains plébiscitaient de nouveau la famille de Germanicus.
 
   Vers la fin de l’année 29, Lucius reçut deux courriers étonnants qui le laissèrent fort troublé.
 
   La première lettre était de son fils adoptif Marcus devenu tribun de la IVe légion – la Scythica – qui venait d’être affecté en Judée.
 
   Marcus lui racontait, ainsi qu’à sa mère, comment il avait été témoin d’événements étonnants et inexpliqués de la part d’un jeune juif qui guérissait les malades et ramenait les morts à la vie. L’homme se présentait comme le fils d’un dieu unique et le roi des Juifs. Marcus avait même rencontré préfet de Jérusalem, Pontius Pilatus, à son sujet. Après en avoir longuement parlé à Ambria, Lucius se promit de mettre en garde son fils contre ce genre de charlatan. Il ne fallait croire que dans les vrais dieux, romains ou à la limite gaulois, qui seuls étaient maîtres du destin des hommes.
 
   La seconde lettre, reçue le même jour, était de Crassus :
 
    
 
   Gaius Crassus à son cher Lucius Gallus
 
   Salut !
 
   J’entends tes reproches car il y a près d’un an que je ne t’ai pas écrit. Cela m’était difficile et je vais t’expliquer pourquoi. Tu sais que depuis près de trente ans je vis côte à côte avec Aelius Seianus. Nous nous voyons tous les jours, nous nous sourions, et tous deux attendons la première faute de l’autre pour l’écraser. 
 
   Figure-toi que Livie vient de mourir ! Avec elle disparaît la responsable de cette ténébreuse affaire de Colonia Julia que nous avons vécue. Tibère a refusé que sa mère soit déifiée et s’est réfugié à Capri. Il laisse à Séjan tout pouvoir pour diriger l’empire et ma position est devenue de plus en plus difficile.
 
   Aelius Seianus a divorcé d’Apicata. Beaucoup pensent que c’est un divorce de convenance car ils continuent de se voir discrètement. Mais, officiellement, Séjan vit désormais avec la veuve du fils de Tibère Drusus Castor, Livia Livilia[167]. 
 
   Je sais par mes agents qu’il a secrètement demandé à l’empereur de l’épouser. Il pourrait ainsi être nommé coprince et la succession de l’empire lui reviendrait.
 
   Aelius Seianus empereur ! Ce sera la fin pour moi et, si cela arrive, prends garde à toi, Lucius. Il n’a rien oublié. 
 
   Il me reste pourtant une solution : que j’utilise ce que je sais…
 
   VALE[168] Lucius.
 
    
 
   Quelques semaines plus tard, un ami de retour de Rome apprit à Lucius que Séjan serait nommé consul en 31, avec Tibère. Il était maintenant officiellement l’héritier désigné car, sur ses ordres, Agrippine avait été emprisonnée avec ses enfants et déjà un de ses fils était mort en prison. On murmurait que Séjan ferait disparaître bientôt toute la succession de Germanicus et toute la descendance d’Auguste.
 
   En novembre de 31, Crassus écrivit de nouveau :
 
    
 
   Gaius Crassus à son cher Lucius Gallus
 
   Salut à toi !
 
   Des événements extraordinaires viennent de se produire à Rome. Je peux maintenant te raconter ce que je savais, et comment j’ai pu utiliser ces faits pour nous sauver tous deux.
 
   Aelius Seianus avait été, tu vas comprendre pourquoi je parle de lui au passé, celui qui avait conduit, par le crime, Tibère au pouvoir, même s’il travaillait pour Livie.
 
   Préfet du prétoire, il avait décidé avec Apicata de viser plus haut. Il voulait tout simplement l’Empire en devenant l’amant de Livia Livilia (je crois te l’avoir écrit), la femme de Castor Drusus. J’avais la preuve qu’Apicata lui avait fourni un mystérieux breuvage que Livia Livilia avait fait absorber à son époux. Celui-ci était mort dans d’affreuses douleurs, tout à fait similaires à celles qu’avait subies notre pauvre prince de la jeunesse à Massilia.
 
   Sûr de ce fait, j’avais placé des gens à moi dans la maison d’Apicata et de Séjan. J’appris ainsi que le même breuvage avait été absorbé par Germanicus à Antioche. Ainsi, Séjan avait abattu successivement, et de sa propre initiative, la succession de Livie et celle d’Auguste.
 
   Dernièrement, il avait aussi fait exécuter un des enfants d’Agrippine. Je te l’avais narré dans ma dernière lettre, Aelius était maintenant au pied du pouvoir, mais pouvais-je utiliser sans risque les preuves que je détenais ? D’ailleurs, pouvais-je être certain que tous ces crimes n’étaient pas ordonnés en réalité par Tibère lui-même ? Ce dernier restait enfermé à Capri et personne ne le voyait.
 
   J’étais autant désemparé qu’indécis. 
 
   Mais Jupiter rend fou ceux qu’il veut perdre. L’ambition de Séjan devint démesurée : il se fit élever des statues et déifier vivant. Chose que Tibère désapprouva.
 
   C’est alors que j’appris un autre projet du préfet du prétoire, un dessein qui touchait directement Tibère. 
 
   Dès lors, hésiter n’était plus possible : je jouai le tout pour le tout et, voici deux mois, j’écrivis à Tibère pour lui raconter tout ce que je savais. Discrètement, je sus que l’empereur faisait arrêter et questionner des proches d’Aelius et d’Apicata. En fin de compte, il fut sans doute convaincu car, à la mi-octobre, je reçus une visite discrète de Naevius Sertorius Macro. Tu ne le connais pas, c’est le chef de la garde de Tibère et son principal titre de gloire est de prêter sa femme à l’empereur quand il en a besoin ! Mais bon, Macro m’a montré un ordre écrit : il venait d’être nommé préfet du prétoire à la place de Séjan et je devais me mettre à ses ordres pour que le Sénat lui obéisse en tout.
 
   J’ai donc discrètement joint, et informé, les plus influents sénateurs des décisions de Tibère.
 
   Deux jours plus tard, en pleine session de l’auguste assemblée, Macro fit mettre Séjan en accusation. 
 
   Immédiatement chargé de chaînes, l’ancien préfet fut traîné dans la prison Mamertine et étranglé.
 
   Aussitôt qu’elle apprit la nouvelle, Arsania – excuse-moi : Apicata – se pendit, mais pour sauver ses enfants elle envoya auparavant une lettre à Tibère dans laquelle elle relatait les crimes de son ancien mari. C’était lui et uniquement lui qu’elle accusait. 
 
   Ainsi, l’affaire de l’attentat à Aquae Sextiae se terminait définitivement et dramatiquement. 
 
   Hélas, on ne pouvait arrêter la vengeance de l’empereur. Il décida malgré tout la mort des enfants de Séjan et d’Apicata. Son fils aîné fut jeté du haut de la roche Tarpéienne et sa fille de huit ans fut violée et égorgée par son bourreau, car comme tu le sais, on ne peut exécuter les jeunes vierges.
 
   Livia Livilia, jugée complice, fut enfermée par sa famille et mourut de faim suivant la tradition romaine.
 
   Je ne suis pas fier d’être le responsable de toutes ces horreurs, mais je crois que ta Dexiva l’avait décidé et que nous ne sommes que ses instruments.
 
   Porte-toi bien, Lucius.
 
    
 
   Les traces de cette horrible histoire sont peu nombreuses dans notre ville d’Aix actuelle. Certaines ont été réenfouies, comme l’escalier qui conduisait au périmètre des temples, d’autres n’ont jamais été découvertes ! Pourtant, un élément de preuve existe : après la mort de Sextius Aquila, son épouse quitta la ville et n’y retourna qu’une vingtaine d’années plus tard. Elle retrouva les restes enfouis de son époux et lui fit élever un tombeau sur la voie Julia Augusta.
 
   De ce tombeau, une inscription fut retrouvée et quelques lignes ont permis de l’identifier :
 
   Sex[tius] … Aquila, praetor…
 
    
 
    
 
   Vous retrouverez les principaux personnages de ce roman dans la 
 
   La Tarasque.
 
   Entre ces deux récits se situe une aventure de Marcus, le fils d’Ambria.
 
   Cette histoire est contée dans
 
   Le complot des Sarmates
 
   


 
   
 
  



Aquae Sextiae et Pompéi
 
    
 
   Le lecteur observateur aura certainement remarqué la ressemblance de topologie entre Aquae Sextiae et Pompéi : il suffit de positionner correctement le plan de Pompéi pour remarquer les positions relatives similaires de l’amphithéâtre et du forum civique. Curieusement, plusieurs des portes de la ville sont alors à peu près aux mêmes endroits dans les deux cités. Enfin, la forme générale de l’enceinte de Pompéi est aussi assez proche de celle d’Aquae Sextiae.
 
   C’est cette ressemblance qui nous a incité à placer le théâtre là où nous l’avons mis, d’autant que la dénivellation des sols aurait favorisé une telle implantation.
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L’écoulement du temps
 
    
 
   Les heures romaines étaient décomptées à partir du lever du soleil. En été la première heure commençait vers quatre heures et demie du matin. La septième heure correspondait à midi. Comme on peut le déduire aisément, les heures duraient environ une heure et quart !
 
   L’après-midi allait de la septième heure (midi) à la douzième heure qui se terminait vers sept heures trente.
 
   A partir de là commençait la première heure de la nuit.
 
    
 
   Petit complément sur les prix, les mesures et les salaires
 
    
 
   Comment vivaient nos aïeux gallo-romains il y a deux mille ans ? Voici ici quelques chiffres, quelques valeurs permettant de se faire une idée des conditions de vie financières et monétaires en l’an II. Ces données, très approximatives, sont extraites de quelques textes latins. 
 
    
 
   La monnaie
 
   *   4as = 1 sesterce, 
 
   *  1 aureus : 25 deniers donc 100 sesterces.
 
   Le denier s’appelle aussi drachme et vaut 4 sesterces.
 
    
 
   Les revenus
 
   Crassus, l’homme le plus riche de Rome, possédait 200 millions de sesterces.
 
   Une petite ferme pouvait valoir 100 000 sesterces.
 
    
 
   Les prix
 
   Pain : 3 à 8 as.
 
   Fromage : 1 as.
 
   Vin : 3 à 8 as.
 
   Ragoût dans une auberge : 2as.
 
   Une esclave pour la nuit : 8 as.
 
   Foin pour un cheval : 2as.
 
    
 
   1 bœuf : 115 sesterces.
 
   1 esclave jeune : 125 sesterces
 
    
 
   Les mesures
 
   Le pied (30 cm) est divisé en 16 doigts. La coudée fait 24 doigts. Le pas fait cinq pieds (1,5 m) et 1000 pas font… un mille.
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  [1] Tacite, Annales III, 2
 
  [2] Suétone, LXIV (Auguste)
 
  [3] Gaius et Lucius avaient un frère, Posthemus, sombre brute et féroce psychopathe vite relégué par Auguste à Sorrente.
 
  [4] Le 4 juillet de l’an 2. Les romains comptaient à partir de la fondation de Rome (753 avant J.C).
 
  [5] Le vestibulum ouvrait sur une grande cour entourée de cuisines, de caves et d’écuries dans les villas romaines « rustiques », c’est-à-dire les grandes fermes agricoles. De ce vestibulum, on passait à l’atrium, puis au péristyle s’il y en avait un, et enfin, par l’exèdre, au jardin de façade.
 
  [6] On la nommait également Aquae Sextiae Salluviorum, les Salyens, ses premiers habitants, étant nommés Salluviens (chez Pline par exemple) d’autres l’appelaient encore Aquis Juliis.
 
  [7] Le plus élevé en grade des cinq tribuns militaires qui assistaient le légat d’une légion.
 
  [8] Large pièce de tissu qui avait remplacé la toge dans la vie courante et qui se portait comme une tunique mais avec une broche sur l’épaule.
 
  [9] L’ordo curialium élisait les deux duumvirs des colonies romaines et les principaux autres magistrats : édiles et questeurs. Il était constitué de chevaliers et de sénateurs, ou de membres des familles équestres ou sénatoriales.
 
  [10] Les Gaulois, principalement ceux du nord de la France, utilisaient de telles moissonneuses dont on conserve de nombreuses représentations.
 
  [11] Colonie Romaine par opposition aux Colonies Latines qui disposaient de moins de droits.
 
  [12] Rome.
 
  [13] Les restes de ce mausolée ont été découverts avenue P. Solari.
 
  [14] Aux dés.
 
  [15] Dexiva, la Fortune, a donné la Durance. Les Romains, par contre, nommaient la rivière Druantia.
 
  [16] Les chevaliers avaient pour privilège la toge angusticlave, l’anneau d’or et une place réservée dans les théâtres.
 
  [17] La ville disposait de petits thermes, à l’emplacement des thermes actuels, et sans doute de grands thermes, plus au nord.
 
  [18] La cité romaine était toujours tracée suivant un même plan : le cardo maximus, du nord au sud, et le decumanus maximus, du levant au couchant étaient les voies principales et se croisaient sur le Forum.
 
  [19] Vaste chariot aux côtés à claire-voie utilisé pour transporter des jarres et des marchandises.
 
  [20] La deuxième heure, en été, correspondait environ à sept heures du matin.
 
  [21] Nous l’avons expliqué plus haut, Drusus et Tiberio Nero étaient les deux fils que Livie avait eus d’un premier mariage. Après avoir épousé Auguste, Livie n’eut de cesse de mettre ses fils en avant. Pour de nombreux auteurs latins, Drusus était en réalité le fils naturel d’Auguste avec Livie. Enfin, rappelons que Drusus avait eu deux fils : Claude (le futur empereur) et Germanicus que Tiberio - ou Séjan - fit assassiner et dont le fils, Caligula, fut également empereur ainsi que le petit-fils, Néron (quelle famille !)
 
  [22] Courte épée romaine portée du côté droit par les simples légionnaires et du côté gauche par les officiers.
 
  [23] Longue et large épée celtique à deux tranchants que préféraient les cavaliers romains. C’était une arme lourde qui dépassait un mètre de long.
 
  [24] Pour faire partie de l’ordre des chevaliers, il fallait disposer de quatre cent mille sesterces. Un million pour faire partie de l’ordre sénatorial. Les fils de sénateurs étaient chevaliers.
 
  Le sénateur portait la toge laticlave (large bande pourpre) et le chevalier la toge angusticlave (petite bande).
 
  [25] Chariots de marchandises.
 
  [26] Pendant plusieurs siècles, on a estimé qu’un temple d’Apollon était situé en haut du forum de la ville, à l’emplacement du baptistère de la cathédrale. Les fouilles récentes ont montré qu’au deuxième siècle se situait là une basilique. Mais on ne sait rien du monument qui existait en l’an II.
 
  [27] Le forum commercial était situé plus bas, de l’autre côté du temple de Jupiter, à peu près à l’endroit où il se trouve de nos jours (place de la mairie et du marché).
 
  [28] Les principaux propriétaires fonciers de la colonie.
 
  [29] Le culte des Bonae Deae, anciennes divinités du Latium, est mal connu. Il semble proche de celui de Déméter qui présidait aux mystères d'Eleusis. Les prêtresses en étaient des hiérophantes. Déméter était assimilée à Cérès chez les Romains. Rappelons qu’elle était la fille de Cronos et de Rhéa, déesse de la fertilité.
 
  [30] Dieu des moissons pour les Gaulois, en fait Iovis Optimo : Jupiter.
 
  [31] Le sesterce ou nummus valait quatre as. quatre sesterces faisaient un denier et quatre deniers un aureus.
 
  Le revenu annuel d’une personne aisée était de vingt mille sesterces, c’était par exemple le salaire d’un centurion, alors qu’un légionnaire ne gagnait que cinq cent sesterces et un procurateur soixante mille.
 
  Un esclave pouvait valoir de cent à cinq cent sesterces, plus ou moins suivant ses avantages. Mais il coûtait beaucoup plus à nourrir.
 
  [32] Les fabriques d’étoffe grossière qui étaient une des spécialités de la ville.
 
  [33] Paiement d’engagement au nom d’un client.
 
  [34] Armure romaine formée d’écailles métalliques.
 
  [35] Grand lit de réception, souvent pour trois personnes, utilisé pour les repas Ce type de siège comportait un escalier et une balustrade.
 
  [36] Réputée plus belle qu’Aphrodite, Myrrha était Adonis comme fils.
 
  [37] L’anneau d’or était un privilège de l’ordre équestre.
 
  [38] Gaine du stylet sur les tablettes de cire.
 
  [39] On a retrouvé à Pompéi des centaines de ces reçus en cire chez un banquier.
 
  [40] Le 4 juillet. La position des jours dans un mois romain est très simple : on décompte les jours à reculons, donc avant les Calendes, les Nones et les Ides, ces fêtes qui bornent le mois. 
 
  En juillet les Nones sont placées au 7, les Ides au 15 et les Calendes (d’août) au 1er. Les latins ignorant le zéro, et donc le jour initial, le jour des Nones, compte pour –1. Le jour d’avant (les Nones, les Ides ou les Calendes) à un nom particulier : Pridie. Ainsi Pridie Nonas est le deuxième avant les nones. Par contre, deux jours avant se dit le troisième jour avant ! Et ainsi de suite en arrière. 
 
  Enfin, pour compliquer un peu, les latins supprimaient souvent le mot avant, aussi le troisième jour avant les Nones devenait le troisième jour des Nones ! 
 
  Pour ceux qui ne comprennent toujours pas, nous donnons également la date « moderne » en bas de page.
 
  [41] Fréjus.
 
  [42] Crassus finança les campagnes de César. Il fut compromis dans plusieurs conjurations, dont celle de Catilina, et jugé indigne du consulat pour concussion. Sa fortune atteignait quatre cents millions de sesterces. Allié avec César et Pompée au sein du premier triumvirat, il fut tué par les Parthes qui lui coulèrent de l’or dans la bouche.
 
  [43] Auguste était de la gens Julia et Livie de la gens Claudia.
 
  [44] Ovide fut exilé sur les bords de la mer Noire et ne revit jamais Rome.
 
  [45] Le premier époux de Julie.
 
  [46] Le père avait le droit de vie et de mort sur ses enfants.
 
  [47] En mars 44 avant J.C
 
  [48] Voici ce qu’en dit Tite-Live (Histoire romaine, CXX) : Cicéron se pencha hors de sa litière et offrit sans trembler sa nuque. On lui trancha la tête. Mais cela ne suffit pas à la stupide cruauté des soldats : ils coupèrent aussi ses mains, leur reprochant d'avoir écrit quelque chose contre Antoine. Alors sa tête fut apportée à Antoine et, sur son ordre, placée entre ses deux mains aux Rostres.
 
  [49] Pomponia retrouva ensuite le serviteur qui avait trahi Cicéron. Elle le découpa vivant et l’obligea à avaler sa propre chair !
 
  [50] Le 5 juillet.
 
  [51] Rome distinguait les colonies latines avec quatre duumvirs et quatre édiles qui dépendaient du pouvoir central et les colonies romaines à deux édiles et deux duumvirs, plus autonomes. En principe chaque édile ou duumvir exerçait le pouvoir un jour sur deux, mais en réalité, ils se répartissaient souvent les tâches en fonction de leurs goûts.
 
  [52] Le magistrat qui offrait des jeux (munus).
 
  [53] Sorte de pagne.
 
  [54] La rivière Arc que l’on nommait aussi Caenus.
 
  [55] Je suis citoyen romain, formule rituelle d’un citoyen pour affirmer ses droits en justice.
 
  [56] L’ingénuité définissait la naissance libre, par opposition à la macula (la naissance entachée).
 
  [57] Petite sphère d’or que portaient les citoyens romains dans l’enfance. Elle était brisée lorsqu’ils prenaient la toge prétexte.
 
  [58] Le scutum était un bouclier samnite en usage dans la légion. Il différait du parma, rond, des cavaliers.
 
  [59] Le lecteur curieux désirant voir ce qui reste de la boutique d’Ambria, désormais en sous-sol, pourra demander à visiter la cave de la librairie Le Blason.
 
  [60] Le tablinum assurait la transition entre l’atrium et le péristyle qui s’ouvrait sur les chambres de la maison.
 
  [61] Les tabernae étaient des sortes de restaurant alors que le thermopolium s’apparentait plutôt à nos libres-services car on y mangeait debout au comptoir.
 
  [62] Une telle taverne est visible à Pompéi.
 
  [63] Cette écharpe croisée sous les seins servait de soutien-gorge et permettait de conserver de petits objets ou des lettres.
 
  [64] La porte d’extérieur par opposition à l’ostium, porte d’intérieur.
 
  [65] Ce temple se situe sous l’église Notre-Dame de la Sed. Lors de fouilles dans l’église, des colonnes ont été mises à jour.
 
  [66] Pridie Nonas Julius : le 6 juillet.
 
  [67] Barbier.
 
  [68] Sortes de grosses décorations gagnées au combat.
 
  [69]Le pilum était une arme de jet redoutable d’environ deux mètres avec un manche de bois et une longue pointe en fer. Il était lancé à l’aide d’une courroie de cuir et pouvait percer une armure de bronze. 
 
  [70] Quelques années plus tard, la ville romaine de Crémone fut prise par des soldats dissidents. Toute la population fut massacrée.
 
  [71] Ce carrefour se trouve au pied de la tour qui subsiste de l’enceinte moyenâgeuse d’Aix. Les fouilles, faites en 1998, montrent parfaitement le carrefour que nous décrivons.
 
  [72] Quartier général.
 
  [73] Tacite signale une telle révolte servile menée par des prétoriens déserteurs dans le sud de l’Italie sous le règne de Tibère. De telles opérations de brigandages étaient assez courantes dans l’empire.
 
  [74] Auberge.
 
  [75] Bouge.
 
  [76] Qui deviendra la voie Aurélienne.
 
  [77] Celui qu’on appelait, jusqu’à sa destruction, la tour de l’Horloge.
 
  [78] Ce chemin, le futur cours Mirabeau, retrouvait la voie Aurélienne, (la petite rue Saint-Jean, puis la rue d’Italie), environ au point où se termine la petite rue Saint Jean.
 
  [79] Ces tours et leur partie centrale constitueront quelques siècles plus tard les éléments sur lequel on éleva le Palais Comtal de la ville. Elles furent détruites un peu avant la Révolution Française (voir : Marius Granet et le trésor du Palais Comtal, du même auteur). On peut observer à Turin une fortification similaire.
 
  [80] Cour intérieure.
 
  [81] Ce mausolée constituera la Tour de l’Horloge, quant au temple, il fut démonté et devint le baptistère de la cathédrale.
 
  [82] Cet escalier a été découvert lors de l’élargissement du cours des Minimes. Il conduit à une zone de la ville jamais fouillée.
 
  [83] Temple circulaire.
 
  [84] Ces constructions, qui n’ont pas encore été mises à jour, peuvent être déduites des très riches vestiges de colonnades et des soubassements découverts dans l’enclos Notre Dame de la Sed. L’église elle-même pourrait être construite sur le temple de la Fortune.
 
  [85] La partie extérieure, devant l’entrée et généralement sous des colonnades.
 
  [86] Pièce plus ou moins secrète derrière ou sous un temple que seuls les prêtres et les prêtresses utilisaient. Dans les temples mystiques ou à oracles, cet espace était utilisé pour tromper les fidèles par des voix ou des fumées mystérieuses.
 
  [87] Alors que Déméter-Cérès était d’origine gréco-romaine, Cybèle est une divinité de Phrygie importée à Rome et que l’on nommait la mère des Dieux et la Dame du Salut. Elle était, comme Déméter, déesse de la fertilité et de la reproduction et tenait une clef en main : la porte de la terre. Ses rites, mal connus, étaient violents et orgiaques. Elle était souvent et curieusement associée à Isis, autre culte oriental.
 
  [88] Tablettes votives.
 
  [89] Petite boîte.
 
  [90] Cette pratique ne fut interdite qu’en 374 !
 
  [91] En gros, le chemin du petit Barthélemy actuel devenu la rue qui conduit à la bibliothèque Méjanes. 
 
  [92] Ce sentier traversait la dépression qui se situait en bas de notre cours Mirabeau, puis remontait le long de l’actuelle rue Espariat jusqu’à la rue Bédarrides.
 
  [93] La villa de Subrus Rufus a été découverte il y a quelques années. C’est la domus de l’aire du Chapitre, actuellement sous le parking Pasteur. L’une des plus vastes et des plus luxueuses villas d’Aquae Sextiae. Plusieurs de ses éléments sont exposés au musée Granet.
 
  [94] La cena, repas du soir avait lieu à la nuit tombante. La collation de nuit était réservée aux grandes occasions.
 
  [95] Le triclinium d’été était généralement installé dans le péristyle.
 
  [96] Une sorte de jupon fixé par des lanières sur la poitrine.
 
  [97] Millau. Plus de quatre cents potiers gaulois travaillaient là à la céramique sigillée rouge.
 
  [98] Danseuses nues aux mœurs légères que l’on louait pour les repas. Elles dansaient en se couvrant d’un voile transparent. On a découvert plusieurs fresques à Pompéi qui les représentaient.
 
  [99] Cette mosaïque à la pintade a été découverte en 1848.
 
  [100] Le tribunal criminel.
 
  [101]Les duumvirs étaient également préteurs, donc magistrats possédant l’imperium, c’est-à-dire le pouvoir de juger et de faire les lois. Ils tenaient ce pouvoir directement d’Auguste, le premier des consuls.
 
  [102] Les esclaves de bas niveau ne disposaient d’aucun lieu privé. Ils dormaient à même le sol et n’avaient aucun bien propre.
 
  [103] Le 7 juillet.
 
  [104] Le provocatio ad Caesarem était un privilège des citoyens romains qui pouvaient faire l’ultime appel devant la juridiction impériale. Mais un premier jugement local était toujours nécessaire. Un cas célèbre est bien sûr celui de saint Paul.
 
  [105] Bonnet pointu qui est le symbole traditionnel de la liberté des affranchis.
 
  [106] Sorte de très grand capuchon avec des lanières.
 
  [107] Vaste tunique ou manteau gaulois. La lacerna à cucullus permettait de se masquer complètement.
 
  [108] Supplice qui consistait à placer la victime sur une pointe de bois et à lui suspendre des poids aux pieds pour provoquer l’empalement.
 
  [109] Ces femmes qui racolaient ont donné le terme lupanar pour leur lieu de travail.
 
  [110] Du 19 au 21 juillet, il s’agissait d’une fête des divinités des forêts.
 
  [111] De tels graffitis étaient courants dans les cauponae. On peut en voir à Pompéi dans la taverne de Setoriucus, un boulanger qui vendait du pain ainsi que son épouse !
 
  [112] Celle qui célébrait le culte de Cybèle
 
  [113] Le lanista était tout à la fois le maître d’armes, le propriétaire et le régisseur de la troupe de gladiateurs. Il n’était pas armé et utilisait une simple baguette pour se faire comprendre : la virga.
 
  [114] Le 8 juillet.
 
  [115] Gladiateur à lasso.
 
  [116] Un cryptoportique similaire est visible à Arles et soutenait les temples du Forum de cette ville.
 
  [117] Ce cryptoportique a, semble-t-il, été découvert en 1769 par Fauris de Saint-Vincent : « Après avoir démoli la chapelle Sainte-Croix (en bordure de la zone des temples) on trouva non loin de là des voûtes sous terre d’une grand étendue… ».
 
  [118] Elle correspond à la route d’Aix à Eguilles.
 
  [119] On ignore le nom de la ville qui se trouvait sur le site d’Entremont, ce dernier nom date du XIVème siècle. Salya, capitale du peuple Salyen paraît donc une appellation vraisemblable.
 
  [120] Grosses jarres.
 
  [121] Chacun sait que les Grecs de Massilia désirant annexer le territoire des Salyens pour mieux commercer dans l’arrière-pays, firent appel à Rome pour occuper la région.
 
  [122] Une trentaine d’années après la fondation d’Aquae Sextiae, le consul Marius arrêta une invasion de plusieurs centaines de milliers de Cimbres et de Teutons dans la plaine d’Aix.
 
  [123] Ecoutons Diodore de Sicile : Sextius ayant pris la ville des Gaulois et faisant vendre aux enchères ceux qu’on y avait trouvés, un certain Craton qui était partisan des Romains … fut amené enchaîné… voyant le consul qui présidait à l’opération, il se fit connaître… non seulement il fut mis en liberté avec toute sa famille… mais en récompense de son bon vouloir, on lui donna le droit de délivrer de la servitude neuf cents de ses concitoyens.
 
  [124] On a retrouvé les restes de cette huilerie.
 
  [125] Les 9, 10 et 11 juillet.
 
  [126] La maison de Plautius est l’actuelle villa Grassi, à Aix, dont il ne reste qu’un petit atrium, qui n’existait pas au moment de notre histoire. Cette partie, récente, de la villa a été construite sur le jardin. 
 
  Le cryptoportique n’a jamais été découvert, sans doute a-t-il été comblé mais son existence est évidente si l’on note la différence de niveau entre la villa et l’ancien decumanus Augusta.
 
  [127] La cloche annonçant que les bains chauds étaient prêts.
 
  [128] Quelques dizaines d’années plus tard, le développement de la prostitution dans les thermes de l’empire fut tel que les Flaviens interdirent les bains mixtes !
 
  [129] Le 11 juillet.
 
  [130] Aux dés.
 
  [131] L’intendant affranchi.
 
  [132] La victoire de Pourrières. Avec vingt mille hommes Marius aurait battu deux cent mille Cimbres et Teutons qui marchaient sur Rome (102 Av. J.C).
 
  [133] Le Riche.
 
  [134] Catilina tenta de faire un coup d’état avec l’aide de Crassus, et dit-on, de César. Mais dénoncé par le consul Cicéron dans les Catilinaires, il dut s’enfuir et fut finalement vaincu (62 Av. J.C).
 
  [135] Ce fut le premier triumvirat (59 Av. J.C).
 
  [136] Crassus avait vaincu Spartacus et, croyant être un grand général, il prit le commandement d’une campagne contre les Parthes. Vaincu, ses ennemis lui coulèrent de l’or dans la bouche.
 
  [137] Vers 16 heures.
 
  [138] Le 11 juillet, dans l’après-midi.
 
  [139] Vers sept heures trente du soir.
 
  [140] Tribun militaire que Cicéron avait autrefois défendu et qui fut son meurtrier.
 
  [141] Cicéron entendit arriver [Popilius ] et ordonna à ses serviteurs de déposer là sa litière. Lui-même portant, d'un geste qui lui était familier, la main gauche à son menton, regarda fixement ses meurtriers. Il tendit le cou à l'assassin hors de la litière. Suivant l'ordre d'Antoine, on lui coupa la tête et les mains. Plutarque, Vie de Cicéron, 48, 1; 3-4.
 
  [142] À partir du premier siècle, le culte de Mithra qui ressemblait étrangement au christianisme, se trouva en conflit avec la nouvelle religion. 
 
  [143] Le plus haut dignitaire du culte de Mithra portait le nom de Pater.
 
  [144] Autre nom de Mithra.
 
  [145] Porteurs.
 
  [146] Apt.
 
  [147] Ce sanctuaire était, paraît-il, encore visible au début du XXeme siècle sur la route des Figons. Il a depuis été détruit.
 
  [148] Des peintures similaires ont depuis été découvertes dans la villa des Mystères à Pompéi, dont la fameuse séance de fouet.
 
  [149] Guirlande de lierre.
 
  [150] Le 13 juillet.
 
  [151] Sandales constituées d'une semelle bordée d'une bande de cuir étroite sur laquelle se fixe une lanière.
 
  [152] En droit romain, le père était responsable et juge de ses enfants. En cas de crime grave, il devait appliquer lui-même, ou ordonner, la peine de mort, en général en enfermant l’enfant dans un cachot et en le laissant mourir de faim.
 
  [153] La pièce est finie. Cette phrase annonçait dans les théâtres romains la fin de la représentation
 
  [154] La maison de l’édile a été découverte il y a quelques années rue des Magnans.
 
  [155] Le tribunal criminel.
 
  [156] Cette tour fut connue plus tard comme la tour du Trésor. C’est dans son sous-sol que les Templiers enterrèrent leur trésor que découvrirent ensuite Marius Granet et Auguste de Forbin (Voir Marius Granet et le Trésor du Palais Comtal, du même auteur).
 
  [157] Le 17 juillet. Le mois Augustus avait remplacé Sextilis en 8 avant J.C.
 
  [158] Fêtes de Lucaria, les fêtes des bois duraient du 19 au 21 juillet
 
  [159] trompettes de cavalerie.
 
  [160] Ubi Gaius, ego Gaia. On ignore l’origine de ce rite qui semble remonter à Tarquin, l’un des premiers rois de Rome.
 
  [161] L’octroi du laticlave par l’empereur faisait entrer la personne dans l’ordre sénatorial. À charge pour lui de gérer son cursus honorum. Les sénateurs devaient posséder un million de sesterces.
 
  [162] Lucius César, qui se rendait aux armées d’Espagne, Gaius, alors qu’il revenait d’Arménie et souffrait d’une blessure, furent enlevés par une mort que hâta le destin, ou bien par une machination de leur marâtre Livie, et comme Drusus avait disparu depuis longtemps et que Tibère restait seul des beaux-fils d’Auguste, c’est vers lui que tout s’accumula. (Tacite, Annales, III, 3).
 
  [163] Le premier acte notable du nouveau principat fut le meurtre de Posthumus Agrippa. (Annales, VI,1).
 
  [164] Suétone, Tibère LV.
 
  [165] La plupart de ces lettres ont malheureusement été perdues.
 
  [166] Rappelons que pour beaucoup le frère de Tibère était en réalité le fils naturel d’Auguste avec Livie, encore mariée !
 
  [167] Ironie de Dexiva : Livia Livilia était la première épouse de Gaius : le prince de la jeunesse mort en Lydie !
 
  [168] Porte-toi bien.
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